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Prologue

	Alors qu’un vent triste et froid soufflait des montagnes, la nuit tombait sur Las Vegas, abattant lentement son voile obscur sur une cité qui refusait de s’endormir. Une fraîcheur étrange flottait dans l’air, vive et acérée comme une lame. Autour de la ville, le ciel orangé, strié de traînées violacées, annonçait une nuit aussi sombre, sinon aussi massacrante, que l’humeur de Gil Grissom.

	Abandonnant sa Tahoe sur le parking de dépose minute, le responsable de l’équipe de nuit de la police scientifique de Las Vegas brandit son badge sous le nez d’un vigile qui protestait, et se planta devant l’entrée « départs » du terminal de l’aéroport international McCarran. Tel un vautour, il balaya le trottoir du regard et repéra sa proie – Thomas Lessor, vice-président des hôtels Boyle, qui, à peine descendu de sa limousine, se faisait alpaguer par un porteur.

	Grand, blond, vêtu d’un costume ultra chic dont le prix égalait au moins la moitié du loyer mensuel de Grissom, Lessor s’avança à son tour vers l’entrée, avec l’assurance d’un tueur qui venait d’accomplir son boulot. Les portes automatiques du terminal s’ouvrirent devant lui, un peu comme l’avaient fait les portes du tribunal, peu de temps auparavant. Les dents serrées, le criminaliste le suivit à l’enregistrement des bagages, puis à la zone d’embarquement où, toujours aidé de son porteur, Lessor passa sans encombre les contrôles de sécurité.

	Le portable qui refusait de sonner dans la poche du criminaliste semblait peser des tonnes. Il attendait d’un moment à l’autre l’appel de Catherine Willows, son bras droit, censée lui annoncer qu’ils avaient enfin la preuve qui leur manquait pour faire tomber Lessor. À défaut de quoi, ce serait la mort dans l’âme qu’il regarderait ce meurtrier s’envoler en première classe pour la Floride.

	L’équipe de Grissom s’était démenée pour retrouver la trace de l’assassin d’Érica Hardy, une artiste qui commençait enfin à se faire un nom à Las Vegas et auprès de ces si précieux touristes qui constituaient la force vitale de la ville. Son numéro était composé de chansons jazzy qu’elle susurrait dans le bar feutré de l’Oasis, le plus clinquant des nouveaux hôtels casino de Las Vegas.

	Après qu’on eut découvert la jeune chanteuse gisant nue dans la salle de bains de son appartement, battue, étranglée et violée, l’inspecteur Barney Evans avait décrété que ce n’était rien de plus qu’un de ces crimes sexuels, brutaux et gratuits qui pullulaient à Las Vegas.

	En s’appuyant sur des indices aussi rares que révélateurs – le manque d’empreintes, à part celles de la victime sur la baignoire, indiquant que le meurtrier devait porter des gants –, Grissom et son équipe avaient interprété d’une tout autre façon la scène du crime.

	Les contusions sur le corps d’Érica Hardy étaient si sévères, son visage avait été si massacré que l’on n’avait pu l’identifier que grâce à ses empreintes digitales.

	Grissom, qui se faisait fort de toujours rester impassible devant les scènes de crime, n’avait pu réprimer un sentiment de pitié pour cette morte, lorsqu’il avait entendu le rapport d’autopsie du Dr Robbins.

	— Elle a été frappée avec le classique objet contondant, lui avait annoncé le médecin légiste devant le corps mutilé étendu entre eux sur la froide table métallique. Une batte de base-ball en aluminium, je dirais.

	— Vous diriez ? Répéta le criminaliste avec une moue. Je préférerais que vous en soyez certain.

	— Je m’en doute, Grissom, mais ce n’est pas la première fois qu’on utilise ce genre d’arme pour tuer quelqu’un. Dans les règlements de compte entre gangs, par exemple.

	— Une batte de base-ball ?

	— Oui. Mais ce qui est intéressant ici, c’est que cette femme a été battue post mortem.

	— La batte n’est donc pas la cause du décès ?

	— Non. Notre victime est morte par asphyxie manuelle.

	— Vous voulez dire…

	— Par strangulation.

	— Et… du sperme ?

	— Pas la moindre trace, souffla Robbins avec un accent de regret. Ce n’est pas là que vous trouverez votre ADN, j’en ai peur.

	— Mais elle a été violée pourtant ?

	— Oui. Il y a des ecchymoses vaginales, et j’ai relevé la présence d’un lubrifiant pour préservatif, ainsi que celle d’un spermicide.

	Grissom leva vers lui un regard étonné.

	— Ce gars se serait ramené avec une batte de baseball, des gants en caoutchouc et un préservatif ?

	— On va dire ça, oui.

	Baissant de nouveau les yeux sur ce qui avait été une ravissante femme, Gil déclara :

	— Cette victime n’a pas été choisie au hasard, Doc. Le tueur avait un motif.

	Bien que les membres du CSI n’aient jamais retrouvé l’arme du crime, ils possédaient néanmoins de puissants indices. Érica s’était farouchement débattue avant d’être étranglée, et c’était sous ses ongles qu’ils avaient retrouvé l’ADN de son agresseur.

	En retraçant les activités de la chanteuse, Sara Sidle, le petit génie informaticien de l’équipe, avait dégoté une pièce clé du puzzle : Érica était la maîtresse de l’homme que Grissom suivait maintenant dans le hall de l’aéroport, un certain Thomas Lessor, vice-président des hôtels Boyle, qui avait été le premier à engager la jeune femme pour chanter dans son bar. Le couple avait échangé des e-mails intimes pendant des mois. Tous effacés. Mais tous récupérés sur les disques durs des deux ordinateurs.

	La compagnie hôtelière Boyle, une affaire familiale, comprenait deux hôtels club de luxe : l’imposant Conquistador de Miami Beach, et le tout récent et opulent Oasis de Las Vegas. En inaugurant ce palace, Déborah – épouse de Lessor, PDG de la société et veuve du propriétaire de l’entreprise, Phillip Boyle - avait établi son quartier général dans sa toute nouvelle résidence de Las Vegas. Et Thomas, son mari, n’avait eu qu’à s’installer dans son bureau peinard de vice-président, au bout du couloir.

	Son boulot étant de dénicher des talents pour les bars et les salles de spectacle des deux hôtels, il faisait sans cesse la navette entre Las Vegas et Miami. C’est ainsi que Sara Sidle avait découvert que Thomas Lessor emmenait régulièrement Érica Hardy avec lui dans ses bagages.

	Lorsque Grissom l’avait rencontré pour la première fois, à peine une quarantaine d’heures après le meurtre, il lui avait trouvé le visage lacéré de sales griffures. Lessor avait eu beau expliquer que ces blessures lui avaient été infligées par le chat furieux de sa femme, les tests ADN prouvaient que c’était bien sa peau que l’on avait retrouvée sous les ongles d’Érica. Mais les membres du CSI avaient crié victoire trop vite après son arrestation car, depuis ce bref moment de triomphe, l’affaire avait pris un sérieux coup dans l’aile.

	La zone d’embarquement fourmillait de passagers, et Lessor ne remarqua pas tout de suite que Grissom l’avait rejoint. À quelques pas derrière lui, le criminaliste lança :

	— Vos griffures cicatrisent bien, à ce que je vois, monsieur Lessor.

	L’homme d’affaires stoppa net, se retourna lentement, l’air impassible, le regard dur, le sourire léger et condescendant.

	— Monsieur Grissom… Merci de vous inquiéter pour moi. Vous vous offrez quelques jours de vacances bien mérités, on dirait ? Pour mieux concentrer votre énergie sur votre travail, et ne plus persécuter les innocents, j’imagine ?

	Les gens qui les suivaient manquèrent de les bousculer en pilant derrière eux, puis les contournèrent en maugréant

	— Non, répondit Grissom, je viens simplement dire au revoir à un ami.

	— Et… qui est-ce ?

	— Voyons, monsieur Lessor… vous, bien sûr. On se connaît bien, à présent.

	— Oh, c’est décevant, soupira Lessor. Votre attitude, je veux dire. Moi qui vous prenais pour un vrai professionnel…

	— On peut parler et continuer de marcher, reprit-il en lui indiquant la porte d’embarquement. Il ne faudrait pas que vous ratiez votre avion.

	Mais Lessor demeura immobile et lâcha :

	— Quelle tristesse de voir un homme de votre calibre s’abaisser à un tel… harcèlement.

	— Ce n’est pas du harcèlement, monsieur Lessor, sourit le criminaliste. J’essaie simplement de vous rendre service.

	— Me rendre un service ? Et comment cela ?

	— En vous conseillant de ne pas quitter le Nevada.

	Une imperceptible trace d’inquiétude passa dans le regard bleu acier de Lessor.

	— En quel honneur ? Vous avez un mandat d’arrestation ?

	— Non… mais je l’aurai bientôt. Et je ne voudrais pas vous voir vous envoler pour Miami pour devoir aussitôt reprendre un avion pour Vegas.

	— Je vois. Vous faites tout pour m’épargner des ennuis. Et des dépenses inutiles.

	— Exactement.

	— Vous ne croyez pas que vous devriez suggérer cette petite idée à M. Peters ?

	Harrison Peters, l’exubérant avocat de Thomas Lessor qui ne travaillait pas pour moins de mille dollars de l’heure, avait obtenu la relaxe de son client en persuadant un juge de rejeter les preuves du test ADN qui l’accusaient. Pour un criminaliste de l’envergure de Grissom, se voir refuser une preuve aussi évidente était franchement humiliant. Si ce dernier n’avait pas été obligé de dépendre d’un technicien de labo de l’équipe de jour pour établir les comparaisons ADN, son suspect serait encore en prison à attendre son procès.

	— Non, c’était par pure politesse, monsieur Lessor, rétorqua Grissom avec sarcasme. Inutile d’appeler votre avocat…

	Lessor esquissa un sourire qui fit étinceler ses dents parfaitement blanches.

	— … tant que je n’ai pas de mandat, acheva le criminaliste.

	Le visage du fringant vice-président se crispa, son sourire disparut, et il sortit son portable de sa poche comme un cow-boy dégainant son arme.

	Grissom aurait aimé avoir l’assurance qu’il feignait devant Lessor. Mais, à la vérité, il cherchait à gagner du temps. Catherine Willows, le membre le plus expérimenté de son équipe, devait être en train de piaffer d’impatience auprès de Greg Sanders, le précieux rat de labo de l’équipe, pendant qu’il se penchait sur l’analyse de leur nouvel indice.

	Avec un sourire nerveux, Lessor appuya sur une des touches mémoire de son portable puis déclara :

	— Vous voyez, je ne sais pas si c’est vous, la police ou les deux que je devrais poursuivre en justice.

	Si c’était Greg Sanders lui-même qui avait procédé à l’analyse des indices, ils ne se trouveraient pas dans ce pétrin. Mais le jeune homme prenait aussi des vacances, de temps à autre ; voilà pourquoi les indices ADN avaient atterri entre les mains de Dennis Spencer, le technicien labo de Conrad Ecklie, le boss de l’équipe de jour.

	Comme il se trouvait que Spencer avait un jour été soupçonné de revendre de la coke barbotée dans la pièce des scellés, Harrison Peters avait donc fait en sorte que toutes les affaires sur lesquelles il travaillait deviennent suspectes. Les médias avaient hurlé au scandale, les Affaires Internes s’en étaient mêlées et avaient assez vite trouvé deux cas d’indices altérés sous la surveillance de Spencer, dont l’un concernait les échantillons ADN de Thomas Lessor. En moins de temps qu’il ne fallait pour le dire, Peters avait ainsi réussi à sortir son client de prison et à faire rejeter les preuves par le tribunal.

	Fixant sur Grissom son regard bleu acier, l’homme d’affaires dit au téléphone :

	— Passe-moi Harrison… Tom Lessor.

	Puis, au bout d’un instant, il ajouta :

	— Je n’ai pas beaucoup de temps, ma puce ; j’ai un vol dans quelques minutes.

	Grissom posa sur l’assassin un sourire angélique. Malgré sa certitude de tenir le coupable, il n’avait rien pu faire d’autre que de le regarder sortir de prison, la presse s’extasiant autour de lui comme s’il venait de marquer le but gagnant du Super Bowl.

	Peters avait dû tirer quelques ficelles ici et là car, en émergeant de sa cellule, au lieu d’apparaître dépenaillé et mal rasé, son client avait eu l’air de quitter un club de remise en forme. Son costume Armani beige lui donnait davantage l’apparence d’une star de cinéma que d’un tueur (même si, par les temps qui courent, ces deux catégories d’hommes ne s’excluent pas forcément l’une l’autre).

	Les journalistes avaient réussi à arracher quelques mots au suspect qui venait d’être relâché, et celui-ci avait été trop heureux de se plier à leur demande.

	— Je ne reproche rien à la police de Las Vegas, avait-il déclaré sur un ton condescendant. Ce n’est qu’un triste exemple de ce à quoi peuvent mener les réductions de budget gouvernementales ; si ces gens n’étaient pas en sous-effectifs et débordés de travail, la police n’aurait pas arrêté un innocent, pas plus qu’elle n’aurait ignoré la présence d’un dealer dans ses propres locaux.

	Un discours un peu verbeux, mais qui avait directement atterri dans les bureaux de CNN, qui s’était empressé d’aller interviewer Lessor à l’Oasis, le bar où la fille qu’il avait assassinée avait chanté un jour.

	Grissom n’avait même pas éprouvé de plaisir à voir le shérif Brian Mobley suspendre le responsable de l’équipe de jour pour soixante-douze heures. Quelle que puisse être leur rivalité, et bien qu’il trouvât la punition d’Ecklie parfaitement méritée, le résultat était là : le tueur qu’ils avaient fini par coincer était libre et sur le point de s’envoler pour une plage de Miami.

	Et Grissom ne pouvait rien, absolument rien pour l’en empêcher.

	— Harrison, dit Lessor lorsqu’il eut enfin son avocat au téléphone, je suis désolé de remettre tout ça sur le tapis mais ce… ce prétendu « expert » en criminologie est venu me harceler jusque dans l’aéroport.

	Il écouta quelques instants puis lâcha :

	— Non, pas Ecklie… l’autre.

	Grissom considéra le visage du meurtrier, qui resta impénétrable tandis qu’il continuait à s’entretenir avec l’homme de loi. Ou alors feignait-il l’indifférence ? Finalement, tendant son portable au criminaliste, il déclara :

	— Il voudrait vous parler.

	Ce n’était pas vraiment l’appel téléphonique qu’il attendait, mais tout était bon pour retarder le départ de Lessor. Il considéra le portable comme s’il n’en avait jamais vu.

	— Ne traînez pas, lui dit Lessor en le lui plantant d’office dans la main. M. Peters est facturé au millième de seconde.

	Se décidant enfin à porter l’appareil à son oreille, il articula :

	— Grissom…

	— Qu’est-ce qui vous prend de harceler mon client ?! éructa l’avocat.

	— Je ne harcèle pas votre client, monsieur Peters, répondit-il sur le ton le plus calme du monde.

	— Ah bon, et qu’est-ce que vous faites, alors ?

	— Je l’ai expliqué à M. Lessor.

	— Eh bien, expliquez-le à moi aussi.

	— Nous avons découvert un nouvel indice dans l’affaire Érica Hardy, et je ne voudrais pas que votre client gaspille inutilement ses miles s’il doit revenir ici sous peu.

	Au bout d’un instant de silence, Peters demanda :

	— Quel indice ?

	— Quand nous l’aurons, vous serez parmi les premiers à être au courant.

	Sans attendre de réponse, Grissom rendit son téléphone à Lessor, qui se remit à parler avec son avocat.

	Le criminaliste tourna les talons et s’éloigna de quelques mètres afin de les laisser tranquilles… et de sortir discrètement son portable de sa poche pour appeler Catherine.

	Sans quitter le meurtrier des yeux, il demanda à la jeune femme :

	— Qu’est-ce que ça donne ?

	Après un soupir, elle répondit :

	— Greg fait tout ce qu’il peut, mais ça prend du temps de reproduire l’ADN en un échantillon assez grand pour le tester.

	— Combien de temps ?

	— Deux heures, au mieux.

	— Et, au pire ?

	— Allons, Gil, vous connaissez la procédure. Au pire… demain.

	— Il sera parti.

	— Un jour, quelqu’un m’a dit que la science se démenait pour personne.

	— C’est moi qui vous ai dit ça.

	— Exactement ! Gil, j’ai autant envie que vous de coincer ce salaud, mais on ne peut pas aller plus vite que la musique.

	— Et si, une fois en Floride, il file se planquer au fin fond de l’Amérique du Sud ?

	— C’est le risque, admit-elle. Mais on a des amis, à Miami. Qui peuvent s’occuper de lui.

	— On en aura besoin, je crois.

	Il hésita un instant puis lâcha :

	— À plus tard.

	— À plus tard, Gil…

	Grissom raccrocha. Il savait qu’un retard de ce genre était possible, et même probable, mais il se félicitait aussi d’avoir un nouvel indice à examiner.

	Les photos de Lessor faites par la police le jour de son arrestation montraient non seulement de profondes griffures sur son visage mais aussi une vilaine entaille sur le haut de son torse, juste sous la gorge. Décrite à l’origine comme l’une des blessures infligées par les ongles d’Érica, cette coupure – lorsque Grissom l’avait observée de plus près – semblait plus large que la trace d’un ongle, même celui d’un pouce. Et, après le rejet par le tribunal du prélèvement original d’ADN, le criminaliste mettait tous ses espoirs dans l’idée que, peut-être, cette entaille pouvait provenir d’autre chose.

	Ce ne fut qu’après avoir obtenu contre vents et marées l’autorisation de procéder à l’exhumation du corps d’Érica Hardy et après avoir pratiqué son autopsie que Grissom avait vu sa théorie se confirmer : Doc Robbins avait découvert une fibre de tissu sous l’ongle de l’orteil gauche de la victime.

	Le prélèvement avait été aussitôt amené à Greg Sanders pour qu’il commence à en reproduire l’ADN afin d’en obtenir un échantillon assez large. Dans l’idéal, il ne fallait que quelques minutes pour développer et comparer un indice ADN, mais, pour Grissom, tout cela n’allait pas assez vite.

	Lessor acheva sa conversation avec Peters, glissa son téléphone dans la poche intérieure de sa veste et jeta un regard empreint de pitié au criminaliste.

	— Ne vous froissez pas, monsieur Grissom, mais vous n’êtes pas avantagé, dans votre travail.

	Lui retournant un sourire glacé, il lui rétorqua :

	— Méfiez-vous de ne pas confondre chance et intelligence, monsieur Lessor.

	— Ma chance, je la fabrique, Grissom.

	Le poli « monsieur » avait soudain disparu, alors qu’une lueur cruelle et animale brillait à présent dans les yeux de Lessor.

	— Eh bien, disons que, cette fois, vous l’avez mal fabriquée.

	— Comment ça ? demanda-t-il en lui sautant presque à la gorge.

	Lui indiquant la base de son cou, Grissom répondit :

	— Je sais maintenant comment vous avez eu cette blessure. Érica s’est débattue comme une bête sauvage, n’est-ce pas ? Elle ne s’est pas contentée de vous griffer, elle vous a aussi frappé, je me trompe ?

	Comme Lessor demeurait aussi pétrifié qu’une statue, Grissom poursuivit :

	— Nous n’en avons eu la preuve que tout récemment et celle-là tiendra debout, au tribunal… comme vous, d’ailleurs, quand le juge vous fera déménager pour le couloir de la mort

	Lessor blêmit, sa peau devenant presque aussi pâle que son costume. Puis il partit d’un puissant éclat de rire.

	— Vous voilà bien mélodramatique, monsieur Grissom. Pour un scientifique, c’est surprenant.

	— La science est dramatique, pour ne pas dire spectaculaire. Les progrès que nous avons faits ces dernières années dépassent l’imagination. C’est vrai qu’il y a dix ans, faute de preuves, vous auriez été totalement innocenté.

	— Je n’ai pas besoin d’être innocenté ; je n’ai pas tué Érica.

	Grissom eut un sourire à la fois doux et léger.

	— Je ne prendrais pas trop mes aises en Floride, si j’étais vous, monsieur Lessor. Je crois que nous vous reverrons bientôt dans le Nevada.

	Le regard du meurtrier se durcit mais il ne trouva rien à répliquer.

	— Je vous souhaite un excellent séjour en Floride, lui dit Grissom en hochant la tête. Même s’il doit se voir écourté sans tarder… Mais, dans un sens, il ne fait que commencer, parce qu’il y aura le voyage du retour. Puis celui qui vous ramènera en prison. Cela vous semble assez mélodramatique, monsieur Lessor ?

	Avec un grognement quasi inaudible, le vice-président des hôtels Boyle tourna les talons et se dirigea sans traîner vers l’arceau de sécurité. Une fois de l’autre côté, il se retourna pour voir Grissom qui continuait de l’observer. Puis il passa un autre contrôle de sécurité et, enfin, disparut de la vue du criminaliste.

	 

	De retour au QG du CSI, Grissom poussa la double porte vitrée du labo d’analyses ADN. Sur sa gauche, il trouva Catherine Willows tournant le dos à Greg Sanders, assise devant le microscope à lumière polarisée. Pivotant sur sa chaise, elle l’accueillit avec un sourire.

	Comme d’habitude, elle était élégamment vêtue, et ses cheveux blonds aux reflets acajou encadraient son joli visage aux pommettes saillantes. À l’autre bout de la pièce, Sanders, comme d’habitude coiffé avec un pétard, était penché sur sa table de travail, près du Thermocycle. Alors qu’il reprenait lourdement place sur sa chaise, son corps entier fut parcouru de vibrations.

	— Ça y est, vous avez dit au revoir à notre ami ? demanda Catherine.

	— Du nouveau ? interrogea Grissom en ignorant sa question.

	— Greg ? lança-t-elle avant de se tourner vers lui.

	Sanders les regarda, haussa les épaules, puis reporta son attention sur la lame qu’il était en train d’examiner.

	— Quelqu’un m’a dit un jour que la science avait un calendrier bien à elle.

	— C’est moi que vous citez, Greg ? hasarda le criminaliste en fronçant les sourcils.

	— Heu… oui.

	— Et, vous ne croyez pas que j’avais raison en disant cela ?

	— Heu… non.

	Dissimulant un sourire, Catherine se replia sur elle-même comme si elle cherchait à disparaître dans sa chaise.

	Absolument pas amusé, Grissom se dirigea vers la porte et lâcha :

	— Vous me trouverez dans mon bureau.

	Quelques heures plus tard, il travaillait sur la pile de documents qui encombraient sa table, quand Catherine entra dans la pièce, Greg Sanders trottant sur ses talons comme un chiot heureux.

	— Vous pouvez l’épingler ! lança-t-il d’un air tout joyeux en se faufilant devant Catherine.

	— Vous avez trouvé une concordance, on dirait, marmonna son boss.

	— C’est son ADN, sous l’ongle de l’orteil d’Érica !

	Grissom consulta sa montre, fit un rapide calcul puis déclara :

	— Lessor devrait avoir atterri, maintenant.

	— On met nos copains de Miami sur l’affaire, enchaîna Catherine.

	— Warrick n’en dit que du bien, reconnut-il comme à regret.

	Il détestait manifestement l’idée de devoir passer la main à une autre équipe.

	— Moi aussi, ajouta Catherine. Est-ce que je dois appeler Caine ?

	— Oui, voyez s’il peut nous donner un coup de main et récupérer l’affaire Lessor.

	— Ce sera un peu dur, à l’heure qu’il est. Il appartient à l’équipe de jour, et je n’ai pas son numéro… Mais je vais essayer de le retrouver.

	— En espérant que ceux de Miami se débrouilleront mieux que nous, maugréa-t-il.

	Après un petit sourire chargé de sympathie pour son boss, Catherine sortit passer son coup de fil, Sanders retourna dans son labo, et Grissom se remit au travail.

	Ce n’étaient malheureusement pas les meurtres qui manquaient, à Las Vegas. Et, pour ce qui était de Lessor, il se trouvait à présent à la charge de la police de Miami.

	 

	
1

	Comme toutes les grandes villes, Miami vibrait et palpitait.

	Mais ce n’était ni l’effervescence trépidante de New York, ni les exploits musclés des footballeurs de Chicago, ni l’intense activité de Los Angeles.

	Ce qui électrisait la cité, c’était la danse.

	Les rythmes latinos de la salsa et du merengue résonnaient à chaque coin de rue, nourrissant les deux millions d’âmes qui avaient fait du Sud de la Floride leur terre d’accueil. Toutes les races s’y mêlaient, procurant à la ville une espèce de vitalité exotique, sensuelle, passionnée et… parfois… dangereuse.

	Pour certains, Miami était avant tout une communauté de retraités dont les résidences colonisaient le bord de mer, le lieu où l’Amérique souhaitait finir ses jours. Mais, pour les enquêteurs de la police scientifique de Miami-Dade, la ville était aussi un endroit où, chaque jour ensoleillé que Dieu faisait, des gens du coin ou des visiteurs, des jeunes ou des moins jeunes, découvraient une nouvelle façon d’accomplir l’acte fatal…

	*

	**

	Plus qu‘une course, songea Felipe Ortega au volant de la limo qui l’emmenait, tard dans la nuit, sur le Dolphin Expressway, en direction de l’aéroport de Miami. Ensuite, il pourrait retrouver Carolina Hernandez, sa dernière petite amie en date.

	Le puissant système stéréo jouait une salsa endiablée, et Felipe adorait cela. Mais il savait que son passager, un certain Thomas Lessor, préférerait sans doute de la musique légère ou le rock classique des années soixante. Cependant, entre deux clients, il ne se gênait pas pour faire hurler la radio avec du vrai son.

	L’agréable température qui régnait dehors l’incita à baisser sa vitre ; pourquoi respirer de l’air recyclé alors que le monde extérieur se montrait si coopérant ? La puissance de sa musique lui attira bien quelques regards aigres, surtout aux feux rouges, avant qu’il ne se lance sur la voie express, mais il les ignora, concentré sur la route, ses poignets tapant sur le volant au rythme de la salsa.

	Âgé de vingt-quatre ans, assez mince pour son mètre quatre-vingt-cinq, Felipe dégageait une impression d’affabilité, qui assurait à ses clients qu’il était non seulement inoffensif mais sensible. Bien que sa douceur ait souvent été mal interprétée dans son enfance au sein de la fameuse Calle Ocho, à Little Havana, le jeune homme avait compris assez tôt que les femmes n’étaient pas indifférentes à la charmante vulnérabilité qu’elles décelaient chez lui.

	Longtemps maltraité dans sa jeunesse, Felipe avait aujourd’hui l’étrange sensation d’être envié par certains. Par des hommes plus athlétiques, plus beaux, plus riches, qui tentaient leur chance avec les mêmes femmes. Mais, à la fin, c’était toujours pour lui qu’elles craquaient

	Depuis une dizaine d’années, il vivait comme un don juan. Pourtant, Carolina lui donnait envie de se poser, de mettre un terme à cette vie de libertinage et de s’installer avec la même fille pour toujours. Intelligente, amusante, elle ferait aussi bien une maîtresse qu’une merveilleuse épouse, ainsi qu’une excellente mère pour leurs enfants. Jamais, auparavant, ce genre de pensées n’avaient stagné aussi longtemps dans l’esprit de Felipe. Cela faisait des semaines qu’il retournait ces idées dans sa tête…

	Un regard sur la pendule du tableau de bord lui indiqua que Carolina devait déjà avoir quitté le Leslie, un des hôtels Art déco de Miami Beach, où elle était hôtesse. Elle y travaillait depuis un an et se faisait un petit salaire rondelet. Grande et belle, avec sa chevelure d’ébène qui lui descendait jusqu’à la taille, elle avait pour mission d’attirer vers le café en terrasse de l’hôtel les touristes qui se baladaient sur Océan Drive. Avec son look, peu importait qu’elle ait ou non la personnalité d’une plante verte. Mais c’était une fille charismatique, amène et séduisante, dont le sourire pouvait à lui seul illuminer tout South Beach.

	Plongé dans ses pensées, Felipe laissa dériver sa limo d’une file à l’autre, s’attirant de furieux coups de klaxon et un geste obscène de la part du conducteur à qui il venait de couper la route. Par respect pour les vieux, il s’abstint de lui retourner son doigt d’honneur mais se rendit compte au même moment qu’il était arrivé à la hauteur de l’accès à l’aéroport. Donnant un brusque coup de volant à droite, il coupa de nouveau deux files de voitures et s’engagea juste à temps sur la rampe de sortie.

	Quelques minutes plus tard, il entra dans le parking du Miami International Airport, la musique latino hurlant encore dans les baffles surpuissants et se réverbérant contre les murs de béton qui l’entouraient.

	Il stoppa devant la barrière automatique, prit un ticket dans la machine, monta lentement vers le niveau deux et éteignit la radio, non sans avoir au préalable baissé le volume et choisi pour son client une station aussi ennuyeuse et ronronnante qu’un lave-vaisselle.

	Même sans musique, Felipe continua de battre des doigts sur le volant tandis qu’il se dirigeait vers les places réservées aux véhicules avec chauffeur. Bien que le trafic se réduise en général assez nettement durant la nuit, les limos continuaient d’aller et venir à un rythme assez régulier. Beaucoup de célébrités et de VIP atterrissaient dans leur jet privé tard dans la nuit afin d’éviter les paparazzi.

	Felipe se gara au premier emplacement libre, coupa le moteur et regarda autour de lui.

	Deux places plus loin, tirant nonchalamment sur une cigarette, un homme à barbe blanche, vêtu d’un uniforme de chauffeur, s’appuyait contre une Cadillac noire. Felipe ne le reconnut pas – un remplaçant, peut-être – mais lui fit néanmoins un petit signe de tête, auquel l’autre répondit poliment. Lui trouvant l’air plus vieux que son oncle Acelino, il se demanda si, à cet âge, il serait encore obligé de trimballer la jet-set en limo pour pouvoir continuer à payer ses factures.

	Piloter les gens riches et célèbres à travers Miami était plutôt un job de jeune, mais Felipe savait bien qu’on n’avait pas toujours le choix et que l’important était de se mettre à l’abri du besoin. Conscient de la chance qu’il avait aujourd’hui, il savait qu’il devrait toujours se battre et que, malgré sa séduction naturelle, il devrait continuer à dépenser de l’argent – et, souvent, beaucoup plus que ce qu’il aurait voulu – pour impressionner son entourage.

	Mais le mariage changerait tout cela. Lui et la belle Carolina deviendraient associés. Qui savait quelles merveilleuses opportunités les attendaient, tous les deux ? Ces exaltantes perspectives, cette nouvelle vie qui se profilait à l’horizon, tout cela mettait Felipe d’une humeur charmante.

	Sortant le micro intégré au tableau de bord, il appuya sur le bouton et demanda :

	— Carmion, tu es là ?

	— Qu’est-ce que tu veux, Felipe ? Lança une voix nasillarde dans le haut-parleur.

	— Je suis à l’aéroport. Dis-le à Tio Acelino.

	— C’est ta dernière course pour ce soir ?

	Il regarda la pendule et songea à Caroline qui l’attendait.

	— Si. Je n’ai plus qu’un client à déposer, et je rentre à la maison.

	— Bueno. Appelle-moi pour me dire où tu l’emmènes, quand tu l’auras embarqué.

	— No problema. Hasta luego.

	Saisissant le panneau de carton où il avait écrit le nom LESSOR, Felipe descendit de sa limo, la verrouilla, remonta l’allée de béton jusqu’aux portes vitrées qui ouvraient sur le hall du terminal.

	L’aéroport international de Miami voyait passer chaque jour entre quatre-vingt-cinq et cent mille personnes. Mais la plupart d’entre elles s’étaient depuis longtemps éparpillées aux quatre coins de la Floride, à l’heure qu’il était. Il croisa un homme d’affaires poussant un chariot, deux femmes vêtues de robes légères, et un couple assez éméché, qui avait l’air d’avoir passé un bon moment au bar avant, sans doute, de se diriger vers le motel le plus proche pour prolonger la soirée. C’est ça, l’amour, songea-t-il en se frayant un chemin, son panneau à la main, vers la zone de réception des bagages.

	À peine cinq minutes plus tard, un grand et bel homme aux cheveux presque trop blonds et au costume ultra chic pointa le doigt sur le panneau et, d’un geste autoritaire, fit signe à celui qui le brandissait de venir le rejoindre.

	Autoritarisme ou pas, cette dernière course de la journée allait lui rapporter de bons petits dollars, et Felipe bondit en avant. Arrivé à la hauteur de Lessor, il récupéra prestement le chariot contenant les bagages qu’un porteur venait de ramasser pour lui, attendit qu’il lui remette un pourboire – un billet de dix dollars ! – puis entraîna son client vers le parking.

	Non content de le suivre, celui-ci le rattrapa et le dépassa d’un pas vif.

	— Hablasinglès ? lui demanda-t-il en se pressant vers la sortie.

	— Oui, monsieur, répondit Felipe qui devait presque courir en poussant le chariot. Je suis né à Miami…

	— J’aurais juré que tu étais cubain.

	— Mes grands-parents du côté de mon père et de ma mère ont fui en même temps le régime de Castro, expliqua-t-il en accélérant le pas pour ne pas se laisser distancer par Lessor. Ils étaient encore des gamins, à l’époque. On a toujours habité là, depuis.

	— Vraiment… ? Lâcha son client sur un ton absent, lui signifiant ainsi que la conversation s’arrêtait là.

	Alors que les portes coulissantes du parking s’ouvraient devant eux, Felipe parvint à lui passer devant et le conduisit vers l’emplacement où attendait sa limo noire. Le jeune homme savait que Lessor voudrait s’asseoir au plus vite dans la voiture et se servir un verre pendant qu’il chargerait ses bagages dans le coffre. Il appuya sur le bouton d’alarme du porte-clés, entendit le déclic de déverrouillage et poussa le chariot vers l’arrière du véhicule avant d’ouvrir la portière à son client

	L’homme d’affaires prit place à l’intérieur, sur la banquette de cuir fauve. Mais, sans laisser le temps à Felipe de refermer la portière, le chauffeur à barbe blanche qu’il avait vu, quelques instants plus tôt, fumer sa cigarette, apparut à ses côtés, comme surgi de nulle part.

	— Tu as du feu, fiston ? lui demanda-t-il.

	— Désolé, Viejo, fit-il en secouant la tête. Je ne fume pas.

	— Sale habitude, marmonna-t-il au moment où un pistolet apparaissait dans sa main.

	L’arme était petite, brillante, et, l’espace d’un instant, Felipe crut qu’il s’agissait d’un briquet en forme de revolver, que l’on allumait en appuyant sur la gâchette. Mais, très vite, il se rendit compte que la barbe du vieux était fausse, que l’arme était bien réelle, et un frisson glacé lui parcourut le dos.

	— Chauffeur ! Lui cria dors Lessor d’une voix impatiente. C’est bientôt fini ? Qu’est-ce qui se passe, avec les bagages ?

	Avec les bagages… rien.

	Deux autres hommes apparurent à leur tour, se postant de chaque côté de la limo. Celui qui venait de se planter à la hauteur du volant portait un masque de Bill Clinton, et l’autre, celui qui approcha Felipe par l’arrière, avait le visage en caoutchouc de Richard Nixon.

	Le poussant de côté sans ménagement, il se rua dans la voiture, un petit revolver argenté à la main, lui aussi. Felipe, qui avait déjà été victime d’un hold-up de ce genre, savait qu’il valait mieux se taire, dans ces cas-là, et s’abstenir de regarder trop longtemps ses assaillants dans les yeux. Ces agressions faisaient flipper à mort mais, si on parvenait à se tenir tranquille, on avait des chances de s’en sortir.

	C’est alors que le jeune chauffeur entendit Lessor articuler :

	— Bordel, qu’est-ce qu… ?!

	Il avait dû apercevoir le pistolet dans la main de Nixon, car il s’interrompit net. Il allait au moins oublier son attitude arrogante. Cependant, le silence qui suivit en disait long, tant sur la peur de Lessor que sur le mutisme de l’intrus. Il ne semblait pas être question de vol. Ou peut-être était-ce la limo qu’ils voulaient…

	Toujours debout du côté du volant, Clinton surveillait le garage, son arme planquée dans sa poche, mais bien présente à l’esprit de Felipe.

	Le vieux à la fausse barbe – était-il réellement vieux, ou s’agissait-il d’un savant maquillage ? – fit signe au jeune homme de reculer vers l’arrière de la limo.

	— Pas de panique, Fidel, lui dit-il alors. Il ne va rien t’arriver si tu te tiens tranquille. Comprendes ?

	— Comprendo, articula Felipe en rendant au mot son bon accent.

	Il fit donc le tour de la voiture et s’arrêta devant le coffre, l’attitude peu menaçante de son interlocuteur le rassurant à peine.

	Clinton les rejoignit à l’arrière et, d’une voix assourdie par son masque, lâcha :

	— Ouvre-le.

	Il s’exécuta en utilisant la télécommande mais, bientôt, ce fut le doute qui l’envahit. Si ces pendejos voulaient sa limo, pourquoi les emmener, lui et Lessor ? Cela devenait un enlèvement, même s’ils les relâchaient ensuite au bord de la route.

	— Donne-moi tes mains, ordonna Clinton.

	Saisi d’un sale pressentiment, Felipe lui tendit les bras.

	— Passe-les derrière, marmonna l’autre.

	Leur tournant le dos, Felipe mit les mains derrière lui et sentit la télécommande de la voiture lui glisser des doigts tandis qu’on lui nouait les poignets avec de l’adhésif. Pour la première fois, il se demanda si lui et son client seraient encore vivants à l’aube…

	— Je ferai tout ce que vous voudrez, leur dit-il. Vous n’avez pas besoin de m’attacher.

	— Grimpe dans le coffre.

	Felipe se figea.

	— C’est le passager qu’on veut, fiston, pas toi, lui expliqua le faux vieux. Laisse quelqu’un d’autre faire le chauffeur, ça te changera un peu.

	— Tu fermes ta gueule, ajouta Clinton sur un ton glacial, tu ne fais pas d’histoires, et tu n’auras aucun problème.

	Puis ils l’aidèrent à monter dans le coffre avant de le refermer sur lui. Il perçut le bip du porte-clés puis ce fut le silence.

	L’intérieur était plus sombre et étouffant que Felipe ne l’aurait imaginé. Il ne voyait rien, ne pouvait pas bouger, et, même s’il n’avait jamais eu peur du noir, il commençait réellement à crever de trouille.

	Il devina qu’on jetait les bagages de Lessor sur le siège arrière de la limo, à côté de leur propriétaire – du moins l’espérait-il. Il entendit la portière avant gauche s’ouvrir, se refermer, et, l’instant d’après, le moteur se mit en route. L’estomac retourné, Felipe fit tout son possible pour rester calme.

	Mais ce n’était pas facile. Venant de l’intérieur, il percevait la voix étranglée de l’homme d’affaires, qui les suppliait de le laisser en vie. Bien que ses paroles soient étouffées par le rembourrage des sièges, Felipe devinait qu’il n’en menait pas large.

	Soudain la radio se mit à hurler, tout en hoquetant comme si l’on cherchait une station sur laquelle s’arrêter. Sinatra eut à peine le temps d’achever une chanson que la voiture stoppa ; durant quelques secondes, le temps, sans doute, de régler le péage au caissier du parking. Ce qui voulait dire que les ravisseurs avaient dû ôter leur masque, que Lessor voyait leur visage… et qu’il avait une arme discrètement pointée contre lui. Des hommes comme ça ne laissaient jamais de témoins derrière eux, non ?

	Mais, songea Felipe en cherchant à se rassurer, il n’y avait que Lessor comme témoin. Lui n’avait vu que des têtes de présidents en caoutchouc, et cette fausse barbe. Ils n’avaient donc pas de raison de le tuer. Aucune raison.

	Il sentit pourtant un nouvel accès de panique lui retourner l’estomac et lui remonter lentement dans la gorge.

	Ne t’affole pas, se dit-il. Ne t’affole pas…

	 

	L’appel était venu tôt, ce matin : une limo illégalement garée sur trois places de stationnement, au nord de l’Eden Roc.

	Les policiers arrivés sur les lieux s’apprêtaient à faire enlever la voiture lorsque l’un deux avait remarqué une drôle d’odeur. Faisant patienter le dépanneur, il avait aussitôt appelé l’équipe des experts de Miami-Dade.

	Maintenant, alors que le soleil était déjà haut dans le ciel et que la température s’élevait doucement, le lieutenant Horatio Caine descendait de son Hummer gris métallisé et en refermait la portière, où apparaissait un petit trou rond, qui pouvait bien avoir été fait par la balle d’un silencieux.

	Le teint constamment blanc, quasi terreux, Horatio Caine semblait ne jamais vouloir bronzer, en dépit du nombre incalculable d’heures qu’il passait sous le soleil de Floride. Le bon côté de la chose était qu’il n’avait aucun cerne ni ridule autour des yeux, grâce aux éternelles lunettes noires qu’il portait Ses cheveux blond roux, ses taches de rousseur et sa carnation plus que blanche trahissaient un héritage irlandais, et son air toujours préoccupé lui donnait l’apparence d’un homme en permanence soucieux. Mais l’équipe du CSI savait que cette expression sérieuse ne traduisait qu’une gravité naturelle – il n’était pas agacé, seulement concentré sur son travail.

	Sa voiture était garée juste derrière un autre Hummer de Miami-Dade, arrivé un peu plus tôt sur les lieux. Comme Caine s’en approchait, il vit en sortir Tim Speedle et Éric Delko, deux enquêteurs du CSI.

	La limo était stationnée en largeur sur trois places de parking, au lieu d’être garée en épi, le nez contre le trottoir, comme les autres véhicules. Celui qui l’avait abandonnée ainsi cherchait de toute évidence à ce qu’on la découvre, Horatio le savait. Son instinct lui disait que si elle était là, c’était pour une raison… qui n’allait peut-être pas se révéler agréable.

	— Qu’est-ce que ça donne ? demanda-t-il à ses deux coéquipiers.

	Sortant du Hummer un générateur d’ultraviolets, Speedle lui répondit :

	— Hum… c’est plutôt crade, à vrai dire.

	Quand un criminaliste employait le mot « crade » pour une scène de crime, cela ne présageait rien de bon, en général.

	— Le chauffeur… Felipe Ortega, d’après son permis, expliqua 71m. Décédé dans le coffre de sa limo, les poignets noués avec de l’adhésif.

	— Décédé comment ?

	— Étouffé par son propre vomi, à ce qu’il semblerait, répondit-il avec une grimace. Comme parfum, il y a mieux. Il s’est vidé de partout à la fois, si vous voyez ce que je veux dire.

	Ce qui était assez courant, dans ce genre de mort.

	— Je vois… murmura Caine.

	Éric Delko leur emboîta le pas tandis qu’ils se dirigeaient vers la Cadillac. On avait établi un périmètre de sécurité autour de la voiture en clôturant les trois places de parking d’un ruban de plastique jaune. Plusieurs hommes en uniforme se tenaient à cinq ou six mètres de là, protégeant à la fois la scène du crime et leurs narines.

	Caine se courba pour passer sous le ruban et s’approcha du coffre de la limo. L’odeur douceâtre du vomi mêlée à celle de la mort le força à respirer plus légèrement et par la bouche, afin de garder son petit déjeuner bien en place dans son estomac.

	Le cadavre gisait replié en S sur le côté droit, les poignets noués dans le dos comme le lui avait précisé Speedle. Des morceaux de vomi échappés du nez restaient collés à ses joues et à l’adhésif qui le bâillonnait, tandis qu’une espèce de bouillie séchait à côté de lui, sur la moquette du coffre. D’origine latino-américaine, la victime avait l’air assez jeune, autour de vingt-cinq ans.

	— Il y en a un qui lui en voulait vraiment, commenta Delko. C’est moche de s’en aller comme ça.

	Se penchant sur la victime, Caine demanda :

	— Ce sont les indices qui te racontent ça ?

	L’autre sourit puis secoua la tête.

	— Travaille sur les indices, Éric, lui rappela son boss. Pas sur tes sentiments.

	— C’est vrai, vous avez raison, Horatio.

	Le portable de Caine sonna dans sa poche, et il l’en sortit d’un geste tranquille.

	— Horatio Caine…

	Une voix féminine, sensuelle et plaisante lui répondit :

	— Vous n’êtes pas facile à trouver, lieutenant Caine.

	Un léger sourire lui étira les lèvres.

	— Hum… vous êtes détective, Catherine. Je n’en attendais pas moins de vous.

	— Horatio… vous avez reconnu ma voix. J’en suis flattée.

	— C’est que vous faites impression, ma chère. Mais j’imagine que vous ne m’appelez pas personnellement. Qu’est-ce qui vous amène ?

	Catherine lui expliqua de quoi il retournait, de façon efficace et rapide, terminant avec le nouvel indice ADN qu’ils venaient de découvrir. Caine avait entendu parler de Lessor et de la famille Boyle à laquelle il s’était uni, mais il n’en avait jamais rencontré aucun des membres. Il était vaguement au courant de l’affaire car les journaux locaux en avaient parlé, à cause des connexions familiales avec Miami.

	— Alors, lui dit Caine, vous aimeriez que je prenne le relais avec Lessor, c’est ça ?

	— Si vous pouviez jeter un œil sur lui, ce serait… rassurant pour nous.

	Il se retourna et observa la limo. Ses experts pouvaient aisément examiner la scène du crime sans lui.

	— Savez-vous où sera descendu ce monsieur ?

	— Vraisemblablement au Conquistador, l’hôtel de sa femme. Ils ont bien une propriété, à Miami, mais, apparemment, il préfère résider dans une suite de l’hôtel. Pour être plus près de son bureau, j’imagine.

	Caine tourna son regard vers le nord de Collins Avenue, ses yeux se posant d’abord sur le Westin puis sur le Conquistador.

	— Je crois que je pourrai faire ça pour vous, finit-il par répondre.

	— Merci, lieutenant.

	— Horatio, s’il vous plaît, Catherine.

	— Pardon, oui. Horatio.

	Avec un demi-sourire, il ajouta :

	— Je vous appelle dès qu’on a mis la main sur lui. Quel est votre numéro ?

	Catherine le lui indiqua et il l’entra aussitôt dans le répertoire de son portable.

	— Je vous faxe tout de suite la doc sur lui, précisa-t-elle.

	— Parfait. Je récupère Lessor et je vous rappelle.

	Il raccrocha, glissa le téléphone dans sa poche et se retourna vers ses deux coéquipiers pour leur déclarer :

	— Continuez d’examiner la scène. J’ai promis de rendre service à un collègue.

	Les deux hommes échangèrent un regard surpris, que Caine se garda bien de relever.

	— Qui était le dernier client de ce chauffeur ? interrogea-t-il simplement

	— On ne sait pas, sa feuille de route a disparu, répondit Delko. La limo appartient à… heu…

	Il vérifia sur son carnet.

	— … une entreprise de location de voitures avec chauffeur. Acelino‘s Ail Américan Livery, ça s’appelle. Ils ont un bureau sur Flagler, à Little Havana.

	— Et qu’est-ce qu’ils t’ont dit ?

	— Je n’ai pu joindre personne. Ils ne doivent pas y être avant midi, à mon avis.

	— Tu as laissé un message ?

	— Oui.

	— Et tu vas réessayer de les joindre ?

	— Oui.

	— Bien. Continuez de travailler sur cette voiture, et appelez-moi dès que vous avez quelque chose.

	— Quelque chose, simplement, ou quelque chose d’intéressant ? demanda Delko.

	Ses lunettes noires sur le nez, Caine le regarda longuement puis lâcha :

	— Éric, je crois que je vais te laisser seul juge.

	Sur ce, Horatio Caine s’en alla rendre à Catherine Willows le service qu’il lui avait promis, à mille lieues d’imaginer que l’homme qu’il prévoyait d’arrêter avait été le dernier client de Felipe Ortega.
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	Situé sur la partie nord de Collins Avenue, le Conquistador faisait partie des nombreuses tours qui peuplaient les rivages de Miami Beach.

	Horatio Caine avait souvent eu l’occasion de s’y rendre, au cours de sa carrière d’enquêteur pour la police scientifique, ce qui ne ternissait en rien l’image de l’hôtel. Malgré son excellente réputation, un endroit de ce genre avait forcément sa part d’accidents cardiaques ou autres attaques foudroyantes. C’était un établissement de grande classe, et la famille Boyle, plus particulièrement feu Phillip Boyle, avait toujours tout fait pour rester à la hauteur de cette renommée.

	Suivi de deux policiers en uniforme, Caine pénétra dans le hall climatisé, ôta ses lunettes et s’imprégna de l’ambiance années cinquante qui y régnait Il était facile d’imaginer Frank Sinatra, Dean Martin ou Jerry Lewis évoluant dans cette pièce, entourés d’une faune servile, ou cernés de touristes en extase devant ces stars du show-biz.

	Deux gardes se tenaient de chaque côté de l’immense porte vitrée coulissante, un épais tapis rouge cerise franchissant le sol de marbre crème jusqu’à la réception. Des peintures et des tapisseries colorées ornaient les murs tandis que d’imposantes fenêtres laissaient découvrir la piscine et, plus bas, la plage qui s’étalait au bord de l’Atlantique. Deux femmes âgées sirotaient un thé glacé en observant d’un air amusé la jeune génération qui s’activait dehors.

	Docilement suivi de ses deux acolytes, Caine traversa le hall jusqu’au comptoir et attendit poliment que le seul employé visible en ait fini avec le téléphone. Dès qu’il eut terminé, celui-ci adressa un sourire d’excuse au criminaliste et déclara :

	— Sincèrement désolé de vous avoir fait attendre, monsieur. Que puis-je faire pour vous ?

	Discrètement, Caine lui montra son badge et souffla :

	— Je suis à la recherche d’un de vos clients – un certain Thomas Lessor.

	L’homme garda son sourire, mais ses traits se figèrent.

	— M. Lessor n’est pas véritablement un client. C’est le vice-président de cet hôtel. Il a une suite, ici, mais on peut aussi le trouver dans sa maison de famille.

	— Il est là ou il n’est pas là ?

	Le réceptionniste eut soudain l’air embarrassé.

	— Ce n’est pas une question piège, le rassura Caine, c’est une affaire officielle qui concerne la police. Je dois parler à M. Lessor.

	— Vous ne pouvez pas, rétorqua l’autre avec une grimace.

	— Si, je peux, justement. C’est l’un des avantages que me procure cet insigne.

	— Je voulais dire… il n’est pas là.

	— D’accord, reprit Caine. Nous avons au moins pu éclaircir ce point. Sauriez-vous, par hasard, me dire s’il est chez lui ?

	— Non.

	— Vous en êtes certain ?

	— Oui. Nous attendions sa venue. Sa suite était prête.

	— Vous l’attendiez… il n’est pas arrivé ?

	— Non. Et, pour parler franchement, M. Boyle est un peu inquiet.

	— De quel Boyle s’agit-il ?

	— De Daniel Boyle… notre directeur.

	Après avoir dit cela, il jeta un regard furtif autour de lui, comme si cet homme respectable allait apparaître dans un nuage de fumée à la seule mention de son nom.

	— C’est le fils de Mme Lessor, ajouta-t-il. Deborah Lessor, la propriétaire de l’hôtel.

	Appuyant un coude sur le comptoir, Came demanda :

	— Son père était Phillip Boyle, n’est-ce pas ?

	— Oui, monsieur. C’est le fils de feu M. Boyle.

	Horatio parut considérer la chose un moment puis interrogea :

	— Vous êtes-vous renseigné auprès de l’aéroport ?

	— Je l’ai fait personnellement. L’avion de M. Lessor a atterri à l’heure prévue, et il était dedans. L’aéroport me l’a confirmé ce matin.

	— Très bien. Dans ce cas, où pourrais-je trouver Daniel Boyle ?

	L’employé lui montra un couloir sur sa gauche.

	— Il est au bar, en ce moment Il travaille avec une nouvelle vedette.

	Came le remercia et toujours suivi de ses fidèles chiens de garde, s’engagea sans attendre dans le long corridor feutré. Sur les mur sombres, des insignes un peu kitsch indiquaient le bar Explorer ainsi que l’attraction de la soirée, la chanteuse Maria Chacon.

	Une photo noir et blanc montrait une beauté à la peau tannée surgissant dans un jaillissement d’étoiles. Elle semblait avoir de la personnalité à revendre, avec ses longs cheveux noirs, ses grands yeux sombres, son sourire sensuel et son décolleté vertigineux. Caine continua de marcher sans paraître y prendre garde, tandis que les deux flics derrière lui posaient sur son portrait un regard gourmand.

	C’était plus fort que lui, mais il sentait que la « nouvelle vedette » dont lui avait parlé le réceptionniste ne pouvait être que cette Maria Chacon.

	Comme ils arrivaient devant les doubles portes capitonnées de l’Explorer, Caine sentit vibrer en lui les battements sourds de l’orchestre qui accompagnait la chanteuse. Et, lorsqu’ils entrèrent dans le salon obscur et glacé, le volume s’amplifia d’un coup pour atteindre les limites de l’audible, à son goût

	La salle, qui s’étendait sur plusieurs niveaux, était meublée de banquettes rouge sombre, disposées en demi-cercle autour d’une table basse et tournées vers la scène, dont la hauteur ne devait pas dépasser un mètre. L’étoffe qui les tapissait était du même rouge sang que la moquette.

	À première vue, Caine estima que l’endroit pouvait contenir environ cinq cents personnes. Il était vide, en ce moment si ce n’étaient les quatorze membres de l’orchestre latino qui jouait derrière Maria Chacon, et un spectateur assis face à l’estrade – sans doute Daniel Boyle.

	Sur la scène, la femme se révélait encore plus belle que sur la photo aperçue dans le corridor. Vêtue de la même tenue sexy et scintillante, elle semblait mue par une étrange énergie, comme électrisée, tandis qu’elle chantait et dansait au rythme de la musique.

	Sa robe moulante, ultra courte et profondément échancrée entre les seins, était faite de paillettes couleurs pastel qui, tout en scintillant sous la lumière des spots, rehaussaient à ravir le satin sombre de sa peau. Derrière elle, l’orchestre donnait tout ce qu’il pouvait Caine dénombra un bassiste, deux guitaristes, un pianiste, un batteur et deux percussionnistes, deux trompettistes, deux saxophonistes et deux choristes, Maria Chacon composant le quatorzième membre du groupe.

	Immergé comme il l’était dans son travail, Horatio Caine se sentait souvent déconcerté par l’effervescence et la gaieté qui régnaient à Miami. Ces gens savaient-ils que les meurtres étaient chose commune, dans cette ville ? En quel honneur dansaient-ils et chantaient-ils ainsi ?

	Comme le morceau touchait à sa fin, le criminaliste descendit l’allée centrale avec sa petite équipe. Lorsque la musique s’arrêta, celui qui devait être Daniel Boyle se leva et s’approcha de la scène, où il se mit à parler doucement avec Maria. Caine devina qu’elle s’était rendu compte de sa présence car elle lui jeta de brefs regards pendant qu’elle continuait de s’entretenir avec le directeur de l’hôtel qui, lui, n’avait rien vu. Mais elle ne dit rien et laissa les trois policiers s’approcher en silence.

	— Et n’hésite pas à me secouer ce petit cul, pendant le dernier refrain, lui disait-il. Ça ne va pas te le casser, et c’est ça qui rapporte, tu le sais.

	Maria lui roula des yeux indignés. De près, elle était encore plus belle, décidément Bien que noir, son regard brillait intensément sous les lumières de la scène.

	— Seigneur, Danny ! C’est de la chanson que je fais, pas du strip-tease !

	— Je sais, ma chérie, je sais, répliqua-t-il en élevant légèrement la voix. Mais on trouvera que tu chantes encore mieux si…

	— Désolé de vous interrompre, s’interposa alors Caine. Vous êtes Daniel Boyle ?

	— Je suis Daniel Boyle, et c’est une répétition privée, rétorqua-t-il avant d’apercevoir les policiers en uniforme qui l’encadraient.

	Grand, beau, autour de la trentaine, Boyle avait les pommettes saillantes et des cheveux bruns, dont quelques mèches commençaient à rebiquer sur la nuque. Sur sa silhouette sportive, il avait passé un élégant pull de cachemire noir, un pantalon gris, auxquels il avait ajouté de très chics mocassins Gucci. Ses vêtements, tout autant que son attitude, sentaient l’argent à plein nez.

	Caine lui montra son badge et lui dit :

	— Police de Miami-Dade, monsieur Boyle. Nous avons cru comprendre que vous étiez inquiet de ne pas voir arriver M. Lessor à l’hôtel.

	— Je n’ai appelé personne, s’étonna-t-il avec une mine agacée. Par ailleurs, on n’est pas censé attendre vingt-quatre ou quarante-huit heures avant de déclarer une personne disparue ?

	— Ça, c’est une légende, monsieur Boyle. Mais le considérez-vous vraiment comme disparu ?

	— Eh bien… il n’est pas là. Vous appelleriez ça comment ?

	Vifs et intelligents, les yeux gris de Boyle portaient cependant quelques traces de lassitude. Comme beaucoup de choses dans sa vie, la présence de Caine et des deux flics ne l’impressionnait pas le moins du monde.

	— Nous aussi, nous cherchons M. Lessor, lui annonça Caine. J’espérais que vous pourriez nous aider.

	Dissimulant mal son impatience, Boyle se tourna vers le groupe de musiciens et leur lança :

	— Ça sera tout pour le moment ! Maria… ? On se verra plus tard, si tu veux bien.

	L’artiste lui renvoya un regard vide, qui parut néanmoins des plus expressifs à Caine. Puis elle s’écarta et accepta la serviette que lui tendait une des chanteuses. Boyle se retourna alors vers Caine mais resta silencieux.

	Le criminaliste savait que, de là où elle était, Maria pouvait sans doute les entendre. Il s’en moquait mais se demandait en même temps si elle n’avait pas fait exprès de ne pas trop s’éloigner.

	— Si j’ai bien compris, dit-il, Thomas Lessor est votre beau-père.

	— C’est exact, répondit-il d’un air évasif. Mais je ne vois pas le rapport avec sa disparition.

	Sur la scène, les musiciens se dépêchèrent de ranger leurs instruments avant de s’éclipser les uns après les autres dans les coulisses. Seule Maria Chacon resta dans les parages, ce qui n’empêcha nullement Caine de continuer son interrogatoire.

	— Votre beau-père ne devait-il pas se rendre à l’hôtel après avoir atterri à Miami ?

	Haussant les épaules, Boyle tripota machinalement une des mèches brunes qui lui caressaient la nuque.

	— C’est ce qui était prévu, mais il ne vient pas toujours directement ici.

	— Où pourrait-il aller, à part cet hôtel ?

	— C’est un grand garçon, monsieur Crâne. Il est libre d’aller où bon lui semble.

	— C’est M. Caine… corrigea-t-il. Il ne réside pas dans votre maison de famille ?

	— C’est là où je vis. Tom serait le bienvenu, bien sûr, mais il préfère habiter ici, dans sa suite. Mais pourquoi toutes ces questions ?

	— Nous devons lui parler au sujet d’une enquête en cours.

	— Quelle « enquête en cours » ? Tom n’a pas mis les pieds à Miami depuis… C’est au sujet de ce prétendu meurtre à Las Vegas, c’est ça ? On n’essaie pas encore une fois de lui mettre l’affaire Hardy sur le dos, j’espère ? Nom de Dieu !

	— Je n’ai rien à vous dire là-dessus.

	— Le juge avait pourtant rejeté en bloc ce tissu de mensonges.

	— Quand avez-vous vu votre beau-père pour la dernière fois ?

	Boyle l’observa avec l’air de se demander jusqu’à quel point il pouvait lui répondre.

	— Il y a deux semaines. J’ai passé le week-end avec lui et ma mère, dans notre nouvel hôtel. Mais pourquoi diable continuer à s’en prendre à lui alors que le tribunal a annulé le jugement ?

	Ignorant la question, Caine demanda :

	— Qu’avez-vous ressenti lorsque votre mère est partie s’installer à Las Vegas avec lui ?

	Ce qui arracha un mauvais sourire à Boyle.

	— Vous voulez me faire parler, inspecteur Caine, c’est ça ?

	— Lieutenant Caine…

	— Lieutenant, oui… Par pur esprit civique, je vais vous répondre. Je n’avais aucune raison d’en vouloir à ma mère quand elle a suivi Tom à Las Vegas. J’étais heureux qu’elle connaisse de nouveau le bonheur et, quand ils sont partis, je me suis retrouvé tout seul à la tête du Conquistador. Pourquoi en aurais-je été attristé ?

	Caine ne répondit pas, mais quelque chose le titillait. Ça ne collait pas.

	— Franchement, lieutenant Caine, j’aime beaucoup mon beau-père. C’est un homme très bien. Je dirais même que nous sommes très proches.

	— Il est un peu proche de votre âge, précisément, pour jouer le rôle d’un beau-père, n’est-ce pas ?

	— Nous sommes plutôt comme des frères, c’est vrai.

	Bien sûr ; à part que l’un des deux frères dort avec maman…

	— Vous ignorez où Thomas a pu se rendre après que son avion a atterri, hier soir ?

	— Non et, vous avez raison, je suis un peu inquiet. La réception a appelé l’aéroport et on leur a dit que l’avion de Tom avait atterri autour de minuit et demi. Je n’ai aucune idée de l’endroit où il a pu aller, ensuite.

	— Vraiment aucune ? insista Caine.

	— Vous savez, il a des affaires ici depuis longtemps. Il a beaucoup d’amis dans les autres hôtels. Il a pu passer la nuit dans n’importe quel autre établissement de la ville.

	— Mais pourquoi ferait-il ça ?

	— Il faudra le lui demander.

	— Et il ne vous a pas appelé pour vous prévenir d’un éventuel changement de plan ?

	— Non. Pourquoi est-ce qu’il l’aurait fait ?

	— Parce que… vous semblez si proches. Pour éviter de vous inquiéter, justement.

	— Eh bien, il ne l’a pas fait, lâcha Boyle sur un ton sec. Et je ne vois pas pourquoi j’aurais agi différemment, à sa place.

	— Pourtant, vous étiez assez inquiet pour avoir appelé l’aéroport, s’étonna Caine.

	L’air exaspéré, il répondit :

	— Écoutez, il a atterri sain et sauf à Miami, mais il est libre de faire ce qu’il veut. S’il voulait passer la nuit ailleurs, c’est son droit

	— Même s’il a passé la nuit avec une femme qui n’était pas votre mère ?

	— Tom adore ma mère, lieutenant Caine. Jamais il ne ferait une chose pareille.

	— Il a pourtant été établi, monsieur Boyle, que la femme qu’il était accusé d’avoir tuée était sa maîtresse.

	— Maîtresse ? répéta-t-il avant d’éclater de rire. Quel mot archaïque et moralisateur ! Mais venant d’un survivant comme vous, je ne suis pas surpris.

	Le bras tendu vers la sortie, il ajouta :

	— Vous avez assez abusé de mon hospitalité, lieutenant. Disparaissez de mon hôtel, maintenant

	Durant de longues secondes, Caine garda les yeux fixés sur lui, puis lâcha :

	— Très bien, monsieur Boyle, je quitte votre établissement... avant de revenir avec un mandat

	— Bon dieu ! s’écria-t-il, le regard vibrant Tom n’est pas là, je vous dis !

	D’une voix calme, Caine lui répliqua :

	— Votre beau-père est recherché pour meurtre, monsieur Boyle. Le seul fait de l’accueillir chez vous pourrait être considéré comme un grave délit.

	— Non mais, je rêve !

	— Et nous allons placer des policiers en faction devant votre hôtel ; au premier signe de la présence de M. Lessor, ils entreront.

	Du coin de l’œil, Caine vit la chanteuse disparaître dans les coulisses.

	— Vous voudrez donc peut-être vous épargner l’embarras de…

	— Foutez-moi le camp d’ici ! Coupa Boyle en sortant son portable. J’ai une entreprise à diriger, figurez-vous. Je ne suis pas payé à ne rien faire, avec les dollars des contribuables.

	— Merci de votre aide, monsieur, articula Caine avec l’ombre d’un sourire.

	Laissant le directeur de l’hôtel donner son coup de téléphone – à son beau-père ? à son avocat ? –, Caine et les deux flics qui ne le quittaient pas remontèrent l’allée centrale et sortirent dans le couloir pour regagner le hall de l’hôtel.

	Ils n’avaient pas fait dix pas qu’une porte s’ouvrit, sur leur droite, sur une pulpeuse créature à la crinière noire : la chanteuse Maria Chacon.

	Un des agents sursauta et porta la main à son arme, mais Caine l’arrêta d’un geste calme.

	La femme sortit dans le corridor et jeta un rapide coup d’œil pour s’assurer qu’ils étaient seuls.

	— Il faut que je vous parle, lieutenant.

	« Lieutenant », pas « inspecteur »… Elle avait donc écouté leur conversation.

	— Je vous écoute, madame Chacon, dit-il en croisant les bras.

	— Chuuut ! Pas ici… Pas maintenant… M. Boyle pourrait nous surprendre.

	— D’accord, je comprends. Que diriez-vous du café de l’Eden Roc, l’hôtel voisin ? Dans une heure ?

	La beauté aux cheveux d’ébène hésita un instant puis hocha la tête.

	— Très bien, dans une heure. Mais seulement vous ; pas les uniformes.

	— Pas les uniformes, répéta Caine sur un ton amusé.

	Ce qui arracha aux deux flics un regard légèrement agacé.

	— Alors, à tout à l’heure, reprit Maria. Soyez là, lieutenant – vous ne le regretterez pas.

	— Je ne vous poserai pas de lapin, madame Chacon.

	— Aucun homme ne me pose de lapin, sourit-elle.

	— Je veux bien le croire.

	L’instant d’après, elle disparaissait derrière la porte qui conduisait vraisemblablement aux loges des artistes.

	Comme les trois hommes regagnaient le hall, Caine sortit son portable et appela le juge Balin pour lui demander de lui obtenir un mandat de perquisition. Balin était un juriste qui croyait en l’ordre public, en une justice rapide et efficace. Si Lessor était dans les locaux du Conquistador, ils ne tarderaient pas à le retrouver.

	Son deuxième appel fut pour demander à la police de Miami-Dade de lui fournir des policiers qui surveilleraient l’entrée de l’hôtel et, comme d’habitude, il s’entendit répondre qu’il devait s’arranger avec les deux hommes qui l’accompagnaient. Impossible, à trois, de couvrir toutes les issues de l’établissement, mais ils devraient bien se débrouiller. L’un d’eux partit vers l’arrière du bâtiment, face à la promenade de planches qui courait sur presque toute la longueur de Miami Beach, pendant que l’autre se postait non loin de l’entrée principale pour en contrôler les allées et venues. Quant à Caine, il attendit impatiemment le mandat qui lui permettrait de vérifier si Lessor était là ou pas.

	À peine une heure plus tard, un agent de police se gara à sa hauteur dans l’allée arborée de l’hôtel, sortit de son véhicule et lui remit un document. Après avoir prévenu par talkie le policier qui surveillait le côté plage de l’hôtel, Caine demanda à l’autre de rester posté à l’entrée, et, accompagné de l’agent, pénétra de nouveau dans le hall.

	Dès qu’il eut pris connaissance du mandat, le réceptionniste appela Daniel Boyle, qui apparut quelques instants plus tard, l’air extrêmement irrité.

	— Qu’est-ce qui se passe, maintenant ?

	L’homme lui tendit le mandat que venait de lui remettre Caine.

	— C’est mon passe pour circuler à ma guise dans votre hôtel, annonça tranquillement celui-ci.

	— Je n’aime pas votre attitude, rétorqua Boyle.

	— Désolé, vous ne me laissez pas le choix.

	Après avoir jeté un rapide coup d’œil sur le document, Boyle déclara :

	— Ça limite votre perquisition à la suite de mon beau-père.

	— Voudriez-vous nous accompagner ?

	Saisissant de nouveau son portable, Boyle lâcha :

	— Manuel, vous allez avec monsieur. Je m’occupe de la réception.

	Si son visage montrait clairement qu’il n’appréciait pas, Manuel ne répliqua rien. S’emparant d’une clé, il fit le tour du comptoir et articula :

	— Par ici, monsieur.

	Caine laissa à l’agent Jacobs le soin de surveiller le hall, suivit l’employé dans l’ascenseur et attendit en silence que défilent les vingt étages qui menaient au penthouse. Comme il le sentait nerveux, il lui demanda, pour détendre l’atmosphère :

	— Vous vous appelez Manuel, c’est ça ?

	— Oui, monsieur.

	— Vous suivez la série télé, Les Tours du Diable ?

	— Non, monsieur.

	— Hum… c’est peut-être aussi bien comme ça.

	Arrivés au vingtième, ils émergèrent dans un petit vestibule avec, en face d’eux, une grande porte d’acajou. Sans attendre, le responsable du CSI enfila une paire de gants en latex.

	La plupart des chambres de l’hôtel ouvraient avec une clé électronique, mais la suite de Thomas Lessor était équipée d’une fermeture classique. Manuel glissa la clé dans la serrure puis ouvrit les appartements du vice-président à Caine, qui y pénétra aussitôt, en laissant son accompagnateur dehors.

	Comme il s’y attendait, le penthouse ne ressemblait en rien aux classiques chambres d’hôtel. À la place de l’habituelle moquette s’étendait un parquet de bois blond, recouvert de précieux tapis. À droite de Caine, un canapé blanc jonché de coussins multicolores faisait face à une table basse et à deux fauteuils. Un grand écran de télévision trônait dans un angle de la pièce, et deux hautes fenêtres ornées de lourds rideaux écrus ouvraient sur l’Atlantique et la plage, vingt étages plus bas.

	Le mur à gauche de Caine disparaissait derrière une imposante cheminée dont le manteau était envahi de photos de Thomas, de celle qui devait être sa femme, Deborah Lessor, et du fils de celle-ci, Daniel Boyle. Au fond, une ouverture latérale donnait sur la cuisine.

	Malgré la vue à couper le souffle, l’ameublement de grand luxe et les photographies de famille, la suite semblait aseptisée, sans âme, comme si elle n’était jamais habitée. Non seulement il n’y avait aucune trace de Lessor, mais il était difficile d’imaginer que lui ou n’importe qui d’autre, à part l’équipe de ménage, ait pu mettre une seule fois les pieds dans cet endroit

	Ce qui n’allait pas empêcher Caine de le fouiller de fond en comble.

	Il commença par le salon, ne trouvant rien d’autre qu’une vague empreinte. L’étape suivante fut la cuisine high-tech, au centre de laquelle trônait une cuisinière et sa hotte, face à un réfrigérateur en acier de taille démesurée. Le comptoir qui la fermait en partie était recouvert de laque noire, assortie à celle de la table et de ses six chaises. Ouvrant le frigo, Caine y trouva plusieurs bouteilles d’Évian, deux de vin, un pack de six bières encore dans leur carton, mais aucune sorte d’aliments solides.

	Suivait la salle de bains, immense elle aussi, mais dont les échantillons de savon, shampooing et autres produits de toilette étaient intacts. L’unique brosse à dents qui les accompagnait n’avait manifestement jamais été sortie de son emballage de plastique.

	N’en croyant pas ses yeux, Caine se dirigea vers la chambre à coucher. Le lit de deux mètres sur deux faisait face à deux fenêtres, aussi larges que celles du salon. Le matelas était ferme et, bien qu’il y ait quelques vêtements dans la grande armoire, soigneusement pliés ou suspendus, ils semblaient tous flambant neufs.

	Rien dans cet appartement n’offrait à Caine le moindre renseignement sur l’homme qu’il cherchait. Il n’y avait aucun magazine, aucun livre, aucun élément de décoration susceptible de révéler quelque chose sur les goûts de Thomas Lessor ou de son épouse. Elle aussi résidait ici, de temps à autre, mais rien non plus n’indiquait une présence féminine, pas même des habits ou des produits de beauté.

	Caine avait l’étrange sentiment que ce penthouse n’était qu’une vaste tromperie. Selon lui, Lessor n’avait pas mis les pieds ici durant les dernières vingt-quatre heures, mais il avait une autre résidence, secrète, en ville.

	Et puis, une idée le taraudait. Lessor avait-il tout simplement atterri à Miami avant de prendre un autre avion pour un pays qui n’avait aucun accord d’extradition avec les États-Unis ? Pendant qu’on ratissait le Sud de la Floride à sa recherche, il se baladait peut-être en toute impunité sur une plage de Rio. Caine pensa un instant appeler Catherine Willows à Las Vegas pour lui faire part de ses supputations, mais il se ravisa, préférant attendre de s’entretenir d’abord avec Maria Chacon.

	Le piètre résultat de cette perquisition l’aurait déçu bien davantage s’il s’était attendu à trouver quelque chose dans ce penthouse. Mais, bien sûr, il n’était pas venu ici pour rien : cette visite lui confirmait que Thomas Lessor n’avait pas mis les pieds dans cette suite non seulement au cours des dernières vingt-quatre heures, mais depuis six mois, au moins !

	Pourtant, l’homme d’affaires devait bien être quelque part. Et, plus le temps passait, plus Caine se disait qu’il y avait de fortes chances qu’il ne soit pas à Miami. Mais il lui fallait davantage de renseignements, d’autres précisions pour s’en assurer.

	Il consulta sa montre.

	Dans dix minutes, Maria Chacon serait à l’Eden Roc, et il ne voulait pas la faire attendre. Elle avait quelque chose en tête. Quelque chose à lui dire sur Daniel Boyle, et peut-être sur Thomas Lessor.

	Et, aussi minces soient-elles, les informations qu’elle lui donnerait auraient plus de poids que tout ce qu’il avait pu récolter jusqu’à présent.
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	Le soleil se reflétait dans les lunettes noires d’Horatio Caine tandis qu’il quittait le Conquistador. Il considéra un instant l’intense trafic qui encombrait Collins Avenue, contempla les yachts amarrés le long de l’Indian Creek, et les propriétés hors de prix qui bordaient la rivière.

	C’était sûr qu’il y avait beaucoup d’argent, dans l’île.

	Un ghetto d’habitations de luxe, où ne pénétraient que les plus riches parmi les riches. Passant devant Indian Beach Park et approchant du parking où se trouvait leur scène de crime, Caine se demanda si le chauffeur de la Cadillac avait pris un client sur ce côté de la rive. Non, inutile de se prendre la tête avec trente-six mille questions ; autant laisser les indices parler d’eux-mêmes.

	Ce meurtre n’était probablement que le résultat d’une tentative de vol de voiture qui avait mal tourné. Il y en avait quelques-uns dans le genre, ces temps-ci, même si cela ne s’était pas passé dans un quartier aussi huppé. Le dernier avait eu lieu dans un parc, là où Rickenbacker Parkway prenait la direction de Key Biscayne. Peut-être les délinquants cherchaient-ils aujourd’hui à se rapprocher du grand monde…

	S’arrêtant à l’entrée du parking, Caine observa un instant Speedle et Delko occupés à examiner la limo sous toutes ses coutures. Bien que tenté d’aller les questionner sur ce qu’ils avaient pu découvrir, il jugea préférable de ne pas les déranger et continua son chemin vers l’Eden Roc, où il avait rendez-vous avec cette chanteuse qui avait tant à lui raconter.

	Alors qu’il pénétrait dans le hall de l’hôtel, ses lunettes lui tombèrent à nouveau sur le nez et il les ôta pour en glisser une des branches dans le col ouvert de sa chemise.

	La différence entre les deux établissements était subtile mais importante. Si le Conquistador essayait de se donner une allure élégante, l’Eden Roc y parvenait sans grand effort. La riche moquette qui menait au comptoir était somptueuse et épaisse, les lambris des murs étaient plus chaleureux, et les six colonnes de bois massif qui se dressaient au centre du hall lui donnaient l’air d’un navire du Vieux Monde. Si le Conquistador paraissait prétentieux, l’Eden Roc dégageait une opulence à la fois simple et naturelle.

	Traversant le hall, Caine imagina que Maria Chacon pouvait l’attendre dans l’Aquatica, ce restaurant très en vogue, entouré de murs de verre, qui donnait sur la piscine et, au-delà, sur la mer. L’autre salle à manger, le Harry’s Grill, semblait beaucoup plus austère et n’était sans doute même pas ouvert, à cette heure.

	Caine se rendit donc directement à l’Aquatica, où il trouva Maria Chacon, installée dans un coin retiré et tirant nerveusement sur sa cigarette.

	Elle avait quitté sa mini-robe à paillettes – même à Miami, cette tenue aurait attiré l’attention – et portait un short en stretch noir et brillant, auquel elle avait assorti un bustier imprimé zèbre, sa crinière sombre sagement tirée en une queue-de-cheval qu’elle dissimulait sous une casquette noire au logo des Florida Marlins. Lorsqu’elle le vit approcher, elle écrasa sa cigarette et fit mine de se lever.

	Comme Caine lui faisait signe de rester assise, elle obéit aussitôt et sortit une autre Dunhill Menthol de son paquet posé sur la table. Elle avait déjà pris un café, et une serveuse apparut comme par magie pour en servir un à Horatio avant même qu’il ait eu le temps de s’asseoir.

	Maria avait le dos tourné aux fenêtres, derrière lesquelles il apercevait le bois buriné de la promenade et de sa balustrade, les broussailles gris-vert qui le bordaient, la bande de sable blanc de la plage, et enfin, s’étendant à l’infini, l’océan Atlantique. Sur sa droite, quelques touristes se prélassaient autour de la piscine olympique. Deux d’entre eux avaient même osé braver l’eau froide mais, à cette époque de l’année, la plupart attendaient l’après-midi pour se baigner.

	De nouveau, Caine porta son regard sur Maria, qui montrait nettement moins d’assurance qu’un peu plus tôt, dans le bar du Conquistador. Débarrassée de son maquillage, elle lui offrait une expression moins lumineuse mais autrement plus naturelle.

	— J’espère que vous n’avez pas attendu trop longtemps, lui dit-il. Nous sommes en train de passer au crible une scène de crime.

	Histoire de gentiment lui rappeler qu’il était flic.

	Elle baissa les yeux sur sa tasse vide, resta un moment pensive, puis leva le visage vers lui. Leurs regards se croisèrent, mais elle se détourna assez vite, fumant nerveusement, comme perdue dans de graves pensées.

	Soudain, elle ne paraissait plus aussi désireuse de parler. C’était à Caine d’amorcer la pompe.

	— Il y a quelque chose que je n’ai jamais compris, dit-il d’une voix neutre.

	Maria le considéra d’un air perplexe, relâcha une volute de fumée en tournant légèrement la tête de côté.

	Haussant les épaules, il poursuivit :

	— Je suis toujours surpris de constater à quel point les chanteurs peuvent fumer.

	— Vous savez, on essaie d’éviter… c’est notre vie qui veut ça. Le stress, l’incertitude… C’est une habitude qui n’en est pas vraiment une, en fait.

	— Mais que vous conservez néanmoins, sourit-il.

	Elle lui renvoyant un sourire éblouissant.

	— Disons que ça me sert à… brûler ma nervosité.

	— Qu’est-ce qui pourrait rendre nerveuse une artiste aussi appréciée et talentueuse que vous ?

	— Rien, en fait. L’angoisse, peut-être. Ou l’agitation, je ne sais pas…

	— Et vous vous sentez agitée, en ce moment ? Angoissée ?

	Alors que Caine commençait à croire qu’il avait réussi à la faire parler, Maria se concentra sur sa cigarette puis laissa son regard se promener partout sans pensée précise.

	— Je ne voudrais pas vous paraître impoli, madame Chacon, lui dit-il avec l’esquisse d’un sourire, mais j’ai un horaire assez serré. Si vous n’avez rien à me dire, alors…

	— Il a menti, lâcha-t-elle tout à trac.

	Il leva un sourcil surpris.

	— Qui a menti ?

	Les yeux de Maria balayèrent nerveusement la salle du restaurant, pour s’assurer sans doute que personne ne les regardait. Puis elle se pencha vers Caine et murmura :

	— Daniel… M. Boyle. Il vous a menti… et vous êtes de la police.

	— Je sais que je suis de la police, madame Chacon. En quoi a-t-il menti, exactement ?

	— En fait, je ne pense pas qu’il sache où se trouve M. Lessor. Depuis ce matin, tout le monde se demande où il est. Non, il a menti au sujet de… vous savez…

	— Non, je ne sais pas.

	— Au sujet de sa relation avec son beau-père.

	— Je savais bien que vous écoutiez notre conversation, sourit-il.

	Elle ne parut même pas gênée.

	— Des flics qui s’adressent à mon employeur ? Bien sûr que j’ai écouté.

	— Qu’est-ce qui vous fait croire qu’il mentait au sujet de sa relation avec son beau-père ?

	— Je ne pense pas qu’il mentait.

	— Vous venez de dire que…

	— Je sais qu’il mentait ; c’est différent. Oh, bien sûr, si vous demandiez au personnel de l’hôtel, ils vous confirmeraient tous son histoire. C’est clair, il fait de la lèche à son beau-père. Pour le commun des mortels, tous les deux peuvent sembler très proches, effectivement.

	— Et comment se fait-il que vous ne fassiez pas partie du commun des mortels, madame Chacon ?

	Elle souffla un peu de fumée dans sa direction – pas vraiment dans le nez, mais pas loin non plus. Puis elle dit :

	— Je travaille pour les deux. Et, je sais, c’est tout. Daniel déteste son beau-père.

	— C’est votre sentiment, ou une simple constatation ?

	— C’est Daniel qui me l’a dit.

	— Madame Chacon, reprit Caine en changeant de position sur sa banquette, je vous ai observés tous les deux, pendant que vous répétiez. Je n’ai pas senti de vibration… extrêmement chaleureuse entre vous.

	Avec un sourire en coin, elle écrasa ça cigarette dans sa tasse.

	— Vous êtes détective.

	— Pourquoi Daniel Boyle vous aurait-il dit qu’il détestait son beau-père alors qu’il fait tout son possible pour convaincre son entourage du contraire ?

	— Pour que je sache exactement à quoi m’en tenir avec lui.

	— Et à quoi devez-vous vous en tenir, exactement ?

	— Il se fiche complètement de moi. Pas une fois il n’a essayé de me draguer. Ce qui l’intéresse, c’est que je fasse du fric dans le bar de son hôtel. Il m’a bien spécifié que mon boulot c’était de m’arranger pour que la caisse se remplisse.

	— Et en quoi les profits du bar vous concernent-ils ?

	Maria se montra du doigt, en insistant sur sa poitrine.

	— Disons que Daniel m’a clairement fait comprendre lequel de mes talents, d’après lui, attirerait un maximum de clients.

	— Il ne parlait pas de votre voix, j’imagine.

	— Non, il ne parlait pas de ma voix.

	— J’avoue que je ne suis pas d’accord avec lui. Mais, dites-moi, comment expliquez-vous le fait que Daniel déteste son beau-père ?

	— C’est Tom qui m’a engagée pour chanter dans le bar.

	— Thomas Lessor ?

	— Oui. Il est correct, lui. Enfin, tout de suite après ma première répétition, Daniel est venu me dire qu’à son avis je n’avais pas la plus belle voix du monde mais que je possédais d’autres… atouts. Il insinuait par là que je ne correspondais peut-être pas tout à fait à l’endroit où je me produisais. Et il se demandait si j’avais dû me faire son beau-père pour obtenir ce contrat.

	— Il vous a demandé ça ?

	— Oui, lieutenant.

	Caine la dévisagea d’un air songeur.

	Le fixant droit dans les yeux, Maria répondit alors à la question qu’il ne lui posait même pas.

	— Non, je ne me suis pas fait Tom Lessor, si c’est ce que vous voulez savoir ! Vous pensez que j’ai besoin de m’abaisser à ça pour obtenir un job ?

	— Bien sûr que non. Je vous ai entendu chanter, et je dois dire que j’ai été impressionné.

	— Merci… souffla-t-elle sèchement.

	— Et, de là, vous avez conclu que Daniel Boyle détestait son beau-père ?

	— Je… c’est l’impression que j’ai eue. Et puis… Daniel a passé beaucoup de temps à me faire travailler mon numéro – un peu plus efficacement que ce que vous avez pu voir aujourd’hui. Un soir, on était assis au bar, on bavardait et on buvait, et il s’est un peu lâché, vous savez… à propos de ce qu’il ressentait pour son beau-père. De ce qu’il ressentait vraiment.

	— Quand il vous a demandé si vous couchiez avec Lessor, c’était pour obtenir des renseignements sur son beau-père, d’après vous ?

	— Oh, évidemment. Deborah Lessor était incapable d’imaginer qu’il s’amusait à la tromper.

	— Mais Daniel le pouvait, lui.

	— Oui. Il a embauché un détective pour faire suivre Tom – ici et aussi à Vegas –, histoire de voir s’il trompait vraiment sa mère.

	— Mais il est resté bredouille ?

	— À ma connaissance, oui. Mais je ne suis qu’un à-côté dans cette histoire, souvenez-vous.

	Un moment perdu dans ses pensées, Caine finit par demander :

	— Pourquoi Daniel Boyle est-il si désireux de faire tomber son beau-père ?

	— Le fric, le fric, le fric… répondit-elle en se frottant les doigts contre le pouce. Si sa mère disparaissait maintenant, il y aurait quelqu’un entre Daniel et les deux hôtels dont il devrait hériter.

	— Pas d’agrément prénuptial ?

	— À la façon dont Daniel se comporte, on ne dirait pas. J’ai plutôt l’impression qu’il aimerait bien voir Tom dégager, ce qui le replacerait en tête de liste… au cas où maman casserait sa pipe.

	Caine avala une gorgée de son café qui refroidissait puis demanda :

	— Pourquoi être venue me chercher, madame Chacon ? Pourquoi me dire tout ça, à moi, un flic ?

	— Je ne sais pas, répliqua-t-elle en ouvrant les paumes. Peut-être parce que Tom est un garçon correct.

	Certains auraient trouvé quelques objections à émettre à ce sujet, mais Caine se contenta de dire :

	— Et vous préférez Tom à Daniel.

	Elle grimaça et laissa tomber :

	— Ça me gonfle de voir ce Daniel, qui baigne dans le fric, aussi… faux cul, passez-moi l’expression.

	— Je vois.

	— Et puis, quand vous voyez des policiers et un détective comme vous interroger quelqu’un à propos d’une personne disparue, eh bien… vous ne pouvez pas vous empêcher de gamberger un peu.

	— Alors, vous pensez que Daniel serait capable de… d’avoir plus qu’une attitude nulle ?

	— Qu’il serait capable d’un acte criminel, vous voulez dire ?

	— C’est le terme qu’on emploie chez nous, oui. Je suis un peu surpris de l’entendre dans votre bouche.

	— Oui, enfin… Je ne peux pas dire si Daniel est capable ou non de commettre un acte vraiment mauvais, mais… Est-ce que Tom a réellement disparu ?

	— Pas officiellement Je cherche simplement à entrer en contact avec lui. Pour un ami.

	— Pas pour une affaire de police, alors ?

	Caine se leva et ignora la question de Maria.

	— Merci de m’avoir transmis ces renseignements, madame Chacon.

	— C’est quand même drôle qu’il disparaisse pile au moment où vous cherchez à le voir, commenta-t-elle.

	— Oui, c’est très drôle, répondit-il sans rire.

	Il régla les deux cafés et accompagna Maria Chacón jusqu’au hall, lui parlant de son travail, s’enquérant sur le nombre de spectacles qu’elle donnait chaque soir, lui posant des questions qui n’avaient plus grand-chose à voir avec l’enquête qu’il menait. Puis ils se séparèrent – elle, sautant dans un taxi, et lui, rechaussant ses lunettes noires avant de repartir à pied vers la scène du crime.

	Thomas Lessor devrait attendre qu’ils aient un peu progressé avec le chauffeur dans le coffre de la limo. Caine se promit d’appeler Las Vegas pour renseigner Catherine sur ce qu’il venait d’apprendre avec Maria Chacon, dans sa tentative jusque-là infructueuse d’arrêter le vice-président des hôtels Boyle.

	La bande de plastique jaune qui entourait la scène du crime agissait avec les badauds comme une flamme avec les papillons de nuit. Cependant, la petite troupe de curieux qui s’était formée dès le matin avait fini par se dissiper en grande partie lorsque Caine revint sur les lieux. Pour s’apercevoir avec déception qu’il ne régnait qu’une faible activité autour de la Cadillac. Le coffre était ouvert, les légistes venant tout juste d’en extirper le corps et de le placer sur une civière. Il les regarda le charger dans l’ambulance qui, sans hâte et sans sirène, reprit la direction de la morgue.

	Agenouillé près de la portière arrière gauche de la limo, s’aidant de sa lampe UV, Éric Delko passait la moquette au peigne fin. Quant à Tim Speedle, il parlait avec l’inspecteur Adele Sevilla, tout en prenant des notes.

	À peine plus haute que la taille limite imposée par la police de Miami-Dade, la jeune femme avait une longue et souple chevelure brune qu’elle laissait la plupart du temps retomber sur ses épaules. Sa peau ambrée, ses pommettes hautes et ses yeux noirs lui donnaient toujours l’air sombre, qu’elle soit de bonne humeur ou pas. Elle ressemblait davantage à une femme d’affaires qu’à un inspecteur de police tandis qu’elle s’entretenait avec un Speedle qui faisait vaguement débraillé, à côté d’elle.

	Apercevant Caine, le jeune enquêteur lui fit un petit signe de la main, dit quelque chose à l’inspecteur Sevilla puis l’abandonna pour venir parler à son boss.

	— Salut, Horatio.

	— Salut, Speed. Alors, tu as trouvé quelque chose sur ce M. Ortega ?

	— Oui. Il travaillait pour son oncle, le patron de Acelino’s All American Livery.

	— Éric m’a dit ça. Tu as demandé qu’un inspecteur aille leur annoncer la mauvaise nouvelle ?

	L’air penaud, il répondit :

	— On ne savait pas qu’ils étaient de la même famille, et j’ai… enfin… je le leur ai dit par téléphone.

	— Comment se fait-il que… ?

	— Ils avaient des noms différents, on n’était pas obligés de le savoir. Ça les a plutôt secoués, je dois dire.

	— J’imagine.

	— Quand je l’ai appelé, le propriétaire, Acelino Lopez, a dit que ça l’avait inquiété de savoir Felipe en vadrouille toute la nuit. C’est à ce moment-là qu’on a découvert qu’ils étaient oncle et neveu.

	— Merde, articula Caine en secouant la tête. C’est nul, c’est complètement nul.

	Ce genre de réaction était rare, chez son boss, et Speedle s’empressa d’ajouter sur un ton nerveux :

	— Enfin, j’ai appelé Calleigh, de là-bas, et elle est venue les interroger de façon plus approfondie.

	— Tu t’es bien rattrapé aux branches, Speed, soupira-t-il.

	Calleigh Duquesne était une femme aux multiples qualités, outre celle de parler couramment espagnol. C’était à espérer que sa présence tranquille avait rassuré la famille Lopez-Ortega, son attitude affable et son contact facile compensant peut-être l’erreur commise un peu plus tôt au téléphone.

	— Alors, dit Caine, qu’est-ce que tu as découvert ?

	Speedle consulta son carnet et déclara :

	— Felipe Ortega – vingt-quatre ans, chauffeur de limo avec six ans d’expérience – semblait avoir une nuit de travail à peu près normale. Arrivé au boulot à quatre heures de l’après-midi, il a trimballé deux clients à la suite, qu’il a amenés à destination en temps et en heure. Il a bossé trois heures et demie avant de faire une pause dîner.

	— Ces courses, c’était en dehors de la ville ?

	— Non. Il y a eu beaucoup d’arrêts, pourtant… et Ortega a pointé pour chacun d’eux.

	— Continue.

	— Pause diner d’une demi-heure, et, de vingt heures à minuit, il a continué avec d’autres clients.

	— Et tout s’est bien passé.

	— Aussi bien que possible. Puis il était prévu qu’il prenne un dernier client à l’aéroport, vers minuit et demi.

	— Quand ? demanda Caine en fronçant les sourcils.

	— Minuit trente, répéta Speedle. Il a alors appelé sa boîte pour prévenir qu’il était à l’aéroport, et puis, plus aucune nouvelle, ensuite.

	— Alors, ça s’est passé soit à l’aéroport, soit après qu’il en est reparti. Le reste de la nuit, on l’écarte, en principe.

	— D’accord.

	— Maintenant, il reste à savoir s’il a bien rencontré son client. Est-ce qu’il l’a embarqué ? Est-ce qu’il l’a déposé à la destination voulue ?

	— Là, on n’en sait rien.

	— Tu as eu le nom du client en question ?

	— Oui.

	De nouveau, il consulta son carnet, mais Caine savait déjà. D’une voix neutre, il articula :

	— Thomas Lessor.

	— Hé, vous êtes télépathe, maintenant ?

	— Non, Tim, ce sont les pièces du puzzle qui commencent à s’assembler. J’ai un gars disparu, qui était censé se faire prendre à l’aéroport à minuit et demi, et on a une limo qui a été détournée vraisemblablement à la même heure.

	— Vous avez une disparition ?

	Comme ils s’approchaient de la Cadillac, Caine lui expliqua ce qu’il savait de Thomas Lessor. S’extirpant de la voiture, Delko brandit un sachet de plastique et annonça :

	— J’ai des cheveux !

	Mis au courant à son tour par Caine, il demanda :

	— Alors, on a un enlèvement ? Ou un meurtre ?

	— Les deux, j’en ai peur.

	— Et vous voulez qu’on joue ça comment, patron ? interrogea Speedle.

	Posant les yeux sur la longue Cadillac noire, Caine répondit :

	— Éric, tu continues à t’occuper de la voiture. Le moindre petit indice sera du pain béni, d’accord ?

	— D’accord, ça roule.

	— Tim, toi, tu vas louer des vidéos, mais pas au Vidéo Center.

	— Au poste de surveillance de l’aéroport, c’est ça ?

	— Bingo. On retrouve Felipe Ortega sur les bandes, et on voit si c’est lui qui a récupéré Thomas Lessor.

	— Je vais vous chercher ça, dit Speedle en tournant les talons.

	— Hey, Speed ! lui lança Caine alors qu’il s’éloignait. Tu récupères les vidéos du parking, aussi !

	— Pas de problème !

	Dès que Speedle se fut éloigné, Caine sortit son portable. L’appel qu’il s’apprêtait à donner n’allait pas être des plus agréables.

	— Catherine Willows, répondit une voix féminine en décrochant à la deuxième sonnerie.

	— C’est Miami, Catherine.

	— Dites-moi que vous l’avez, Horatio.

	— J’aimerais bien.

	— Mince ! Il est sorti du pays, vous croyez ? Lessor a fait plusieurs petits voyages au Brésil, ces derniers mois…

	— Catherine, je ne crois pas que ce soit un problème d’avion. On ne l’a pas récupéré mais, en revanche, on a le cadavre d’un chauffeur de limo – qui était censé prendre votre homme à l’aéroport.

	Une fois au courant des derniers événements, elle déclara :

	— Lessor pourrait se servir de ça pour filer vers le Sud… très, très au sud.

	— Il pourrait, en effet.

	— Vous allez visionner les vidéos de surveillance de l’aéroport et celles du parking, c’est ça ?

	— Les grands esprits se rencontrent, Catherine.

	— Et si vous voyez Lessor en train de se faire enlever, qu’est-ce que vous allez faire ?

	— On vérifiera les deux théories, mais on n’aura pas de réponse avant un bout de temps. Vous avez rentré Lessor dans le fichier ADN ?

	— Depuis longtemps, Horatio.

	Caine détestait être porteur de mauvaises nouvelles pour un collègue. Mais avait-il le choix, pour le moment ?

	— Catherine, on travaille sur la voiture actuellement. On va voir ce qui en ressort.

	— Tenez-moi au courant.

	— Vous savez que je le ferai. Vous serez la première à le savoir… avant Dieu.

	— J’aime la façon dont vous pensez, Horatio, dit-elle avant de raccrocher.

	L’équipe passa le reste de la journée à vaquer à ses occupations respectives. Calleigh interrogea les différents employés d’Alcino, ainsi que les membres de la famille Ortega. Delko continua de passer la Cadillac au crible, pendant que Speedle et Caine recherchaient leur victime sur les bandes vidéos de l’aéroport. À la fin de leur période de boulot, ils se retrouvèrent pour un petit briefing.

	La salle était occupée dans sa plus grande partie par une table de la taille d’un billard. Pour l’instant, il n’y avait dessus que peu de choses : les morceaux du sparadrap qui avait servi à nouer les mains et les pieds de Felipe Ortega ; des photos d’empreintes de pneus relevées sur la scène du crime par Delko ; et plusieurs clichés extraits des vidéos surveillance de l’aéroport. Les seuls indices que le CSI possédait en ce moment…

	— Calleigh, dit Caine, tu commences.

	Se tournant vers Speedle, elle déclara de son habituelle voix traînante :

	— Premièrement, Tim, ils n’ont pas été trop choqués que tu les aies prévenus par téléphone. Ils étaient en fait morts d’inquiétude et ne savaient pas quoi faire, quand tu les as appelés.

	Speedle secoua la tête, toujours embarrassé par sa bévue.

	Calleigh continua, s’adressant maintenant à tout le groupe :

	— Acelino, l’oncle de Felipe, m’a répété en gros ce qu’il avait raconté à Tim à propos de la nuit de travail de son neveu.

	— Une nuit comme les autres, précisa Caine.

	— Mis à part le fait qu’il a été enlevé puis mortellement étouffé par son propre vomi… commenta Speedle.

	Cette remarque laissa Calleigh de marbre. Elle avait un estomac en béton et un tempérament inébranlable que tous lui enviaient. Elle se contenta de hocher la tête.

	— Sa cousine, Elena Lopez, poursuivit-elle, m’a assuré que Felipe ne se droguait pas, ne frayait pas avec des gangs, la seule chose « condamnable » à son avis – et que je trouverais, moi, plutôt charmante -étant qu’il courait les filles.

	— Est-ce que ça aurait pu servir de motif à son meurtre ? demanda Caine. Aurait-il fait enrager le petit copain de quelqu’un ?

	— Je ne pense pas, répondit-elle. Selon Elena, Felipe était amoureux. Depuis un mois, environ, il était l’homme d’une seule femme.

	— Un mois entier, précisa Speedle.

	— Felipe avait une nouvelle petite amie, ajouta Calleigh. Une certaine Carolina Hernandez.

	— On lui a parlé ? interrogea Caine.

	— Oui, répondit la jeune femme d’un air grave. Je crois qu’elle a très mal pris la nouvelle. Elle a travaillé jusqu’à onze heures du soir au Leslie, où elle est hôtesse, puis elle est rentrée chez elle, dans son appartement de Little Havana.

	— Étonne-moi, Éric, dit Caine en se tournant vers Delko.

	Sans se laisser impressionner par la demande de son boss, Éric déclara :

	— Le cheveu que j’ai déniché dans la limo est blond, de la couleur de ceux du Thomas Lessor qui est porté disparu. Et quand j’ai comparé le marqueur ADN de sa peau, je l’ai trouvé semblable à l’échantillon ADN de Lessor que vous avez obtenu du CSI de Vegas.

	— Thomas Lessor était donc dans la Cadillac, hier soir, dit Caine. Où donc a pu disparaître notre magnat de l’hôtellerie ?

	— Aucune idée, fit Delko. Et je n’ai trouvé aucune autre trace de lui dans la voiture – et certainement pas du sang.

	— Et ses bagages ?

	— Rien sur la banquette arrière, et vous avez vu le coffre, Horatio.

	Presque pour lui-même, celui-ci articula :

	— Catherine Willows, la CSI de Las Vegas, m’a dit qu’il y avait des bagages.

	— Alors, le – ou les – tueur les a embarqués, reprit Delko. Il a même barboté la feuille de route du chauffeur. Il a pensé à tout.

	— Des empreintes ?

	— Nettoyées.

	— Sur le capot du coffre aussi ?

	— Nettoyées, aussi. Il est nickel.

	— Beau travail, Éric, déclara Caine. Et les pneus ?

	— J’en ai plein, mais…

	— C’est un parking, coupa Horatio avec un haussement d’épaules.

	— C’est un parking. Quant aux traces qui pourraient nous aider, c’est encore trop tôt pour en parler.

	— Merci, Éric. Quant à Speed et moi, on a regardé la télé, pendant ce temps. Et on a même été récompensés, pour ça.

	Speedle s’avança et indiqua le moniteur, dans le coin de la pièce.

	— Ça provient des caméras de surveillance de l’aéroport, annonça-t-il. Il y a un seul truc vexant : pas de caméra à la sortie, à la caisse du parking. Avec un peu de chance, le caissier se souviendra peut-être d’eux. Enfin, j’ai extrait tout ce qui semblait se rapprocher de notre victime et de son client.

	Le groupe regarda le film silencieux qui se déroulait devant leurs yeux.

	Le premier extrait montrait la limo d’Ortega pénétrant dans le parking. D’une autre caméra, ils virent Felipe se garer dans son emplacement et, au bout d’un instant, descendre de voiture en tenant à la main un panneau de carton.

	Le dub suivant dévoilait l’intérieur de l’aéroport et présentait Ortega en train de passer la porte vitrée. Un autre plan le révélait en train de marcher dans le hall, et, sur un autre encore, on le voyait se diriger vers un homme blond, dans la zone de récupération des bagages. Les deux personnages étaient filmés une dernière fois à l’intérieur du terminal, Felipe poussant un chariot contenant les valises de Lessor. Puis la prise de vue changea encore et montra de nouveau le parking et l’emplacement de la Cadillac.

	L’image était grainée et l’angle de prise de vue assez nul, mais l’équipe du CSI put néanmoins voir Lessor monter dans la voiture, puis un homme s’approcher d’Ortega, bientôt suivi de deux autres, dont l’un grimpa dans la limo. Felipe finit dans le coffre, l’un des ravisseurs s’installa au volant de la Cadillac, et le troisième – celui qui avait approché le chauffeur - s’en alla et sortit du champ de la caméra.

	— Il a donc bien été enlevé, dit Calleigh sur le ton d’une interrogation.

	— Où est parti le troisième type ? demanda Delko. Il était barbu, non ?

	— Est-ce qu’on a des agrandissements ? ajouta la jeune femme.

	— Ou d’autres angles ? fit Delko.

	— Hé, on se calme, leur dit soudain Caine. Ça ressemble à un enlèvement mais, vu la piètre qualité de ces vidéos, ça pourrait tout aussi bien être des Témoins de Jéhovah en train de contourner la Tour de Guet.

	Silence.

	— Et, ajouta-t-il, il ne faut pas non plus exclure la possibilité d’une mise en scène. N’oublions pas que Lessor a été reconnu coupable de meurtre, dans le Nevada, et qu’il pourrait bien chercher un moyen de disparaître.

	— Et de détourner l’attention des flics, dit Speedle.

	— Et, les flics, c’est nous, remarqua Delko.

	— Alors, on a deux délits, commenta Calleigh en ayant l’air de savourer ces mots. Le meurtre de Felipe Ortega et soit un enlèvement… soit une fuite.

	— Un seul à la fois, reprit Caine. Commençons par nous intéresser au tueur de Felipe. Si on a la preuve qu’il a quelque chose à voir avec Lessor, apportez-la-moi et on s’occupera des deux problèmes en même temps.

	De retour à son bureau, il appela Las Vegas et raconta à Catherine Willows ce qu’ils avaient vu sur la vidéo de surveillance.

	— Vous pensez qu’il est réglo ? demanda-t-elle.

	— Trop tôt pour le dire. Je vous tiendrai au courant de la suite des événements. Vous voulez mon avis, sur cette affaire, en attendant ?

	— Ce serait rafraîchissant, en effet. Je travaille avec un gars qui estime que le seul fait d’avoir une opinion tient de la maladie contagieuse.

	— Je crois vraiment que c’est un enlèvement, lâcha Caine.
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	South Beach, la pointe sud de Miami Beach, semblait étonnamment fraîche, en cette nuit de printemps. Mais ce n’était pas cela qui allait arrêter Jim Miller et Julie Daly. Les deux adolescents avaient bien l’intention de se trouver un endroit tranquille, et la quasi-inexistence de chemins de promenade le long de la plage leur facilitait la tâche.

	Julie était la fille la plus cool que Jim ait rencontrée. Intelligente et amusante, elle le faisait toujours rire, et il reconnaissait qu’il avait une chance incroyable de l’avoir comme petite amie. D’autant qu’avec ses faux airs de Britney Spears, elle avait un look d’enfer.

	À la maison, Jim partageait une chambre avec son petit frère ; et, chez Julie, il y avait toujours sa mère et ses deux sœurs cadettes. Ils n’avaient donc jamais l’occasion de se retrouver seuls. Quand ils regardaient la télé ensemble, que ce soit dans la maison de l’un ou de l’autre, il y avait toujours un membre de la famille qui traînait dans les parages. Ce n’était qu’au cinéma qu’ils parvenaient à avoir un peu d’intimité. Mais, ce soir, ils n’étaient même pas entrés dans la salle et s’étaient directement rendus à South Beach, à la place.

	Jim gara sa BMW à Collins Park, et les deux jeunes gens traversèrent Miami Beach Drive, main dans la main, en direction de l’océan. Ils marchèrent un peu en longeant la plage et, quand ils eurent déniché l’endroit idéal pour s’ébattre en toute tranquillité, ils se trouvaient à l’extrémité sud de la promenade qui remontait jusqu’à l’hôtel Fontainebleau.

	Julie aida Jim à étaler une couverture sur le sable. Puis ils s’y assirent et bavardèrent quelques instants, de l’école, de leurs parents respectifs, de tout et de rien…

	Au bout d’un quart d’heure environ, ils commencèrent à sentir les effets de la brise fraîche qui venait de l’océan. N’ayant pas songé à emporter une veste avec elle, Julie frissonna et, aussitôt, Jim lui passa un bras autour des épaules. Elle tourna lentement la tête vers lui. Ses yeux bleus avaient pris une douce teinte argentée et son visage n’était plus qu’à quelques centimètres du sien.

	Jim l’embrassa.

	Délicatement, d’abord, sa bouche ne faisant qu’effleurer celle de Julie. Mais ce fut elle qui entrouvrit les lèvres, et leur baiser s’approfondit. La fraîcheur qu’ils avaient ressentie quelques instants auparavant ne fut bientôt plus qu’un lointain souvenir tandis que la chaleur de leur étreinte commençait à les submerger.

	Le désir que manifestait Julie ôtait toute timidité à Jim, qui laissa ses mains s’aventurer doucement sur son corps. Comme ses caresses lui arrachaient de petits gémissements, il songea que jamais il n’avait entendu un son pareil, excepté, peut-être, sur les chaînes hot du câble.

	C’est alors que retentit le bip d’un portable.

	Tous deux se figèrent.

	— Tu ne vas pas répondre ? demanda le jeune homme à Julie, en pensant que c’était sa mère qui l’appelait.

	— Ce… ce n’est pas le mien, s’étonna-t-elle en s’asseyant brusquement. C’est le tien, non ?

	— Non, je ne l’ai pas apporté, répliqua-t-il avant de s’asseoir à son tour.

	Plongeant la main dans la poche de son jean, la jeune fille en sortit un minuscule téléphone. Qui était muet comme une carpe, alors que continuait de retentir l’autre sonnerie fantôme.

	— Tu vois… ce n’est pas le mien, souffla-t-elle.

	Tout désir désormais éteint en eux, le cœur battant, ils écoutèrent les bips étouffés qui résonnaient non loin d’eux.

	— D’où est-ce que ça peut venir ? demanda-t-elle.

	Ils se levèrent, la couverture toujours par terre à leurs pieds, et scrutèrent les alentours baignés de lune.

	— C’est quelqu’un qui a dû perdre son portable, articula-t-il. Tu sais, sans s’en apercevoir…

	— Évidemment. Personne ne perd son portable exprès, Jim.

	Il la regarda. Elle semblait agacée, tout à coup.

	— Tu ne veux pas le trouver et lui fermer son clapet une fois pour toutes ? ajouta-t-elle.

	Tombant à genoux, Jim partit à quatre pattes et chercha l’appareil à tâtons dans l’obscurité pendant que Julie remettait son T-shirt en place. La sonnerie semblait provenir des buissons qui tapissaient le fond de la plage, en contrebas de l’endroit où démarrait la promenade.

	Il venait d’en atteindre la limite quand il se rendit compte que le portable sonnait derrière lui, à présent. Il avait dû passer juste à côté sans s’en rendre compte. S’il mettait la main sur ce satané engin, celui qui appelait et avait fichu sa soirée en l’air allait l’entendre !

	Julie, qui l’avait rejoint, se mit elle aussi à quatre pattes pour fouiller dans le sable comme si elle cherchait un trésor.

	— Il ne doit pas être loin, dit-elle.

	Elle était si mignonne sous le clair de lune, songea Jim en creusant autour de lui d’une main de plus en plus rageuse.

	— Il faut être dingue pour enterrer un portable comme ça, commenta-t-il sur un ton rageur.

	Julie ne répondit pas et continua de fouiller méthodiquement le sol autour d’elle.

	Et, soudain, Jim s’arrêta. Il venait de toucher un objet, qui n’était ni un caillou, ni une cannette oubliée.

	— Là… il y a quelque chose !

	S’arrêtant à son tour, Julie s’assit sur ses talons et le regarda repousser avec soin le sable qu’il avait devant lui. Au bout d’un instant, ses doigts rencontrèrent un morceau de plastique noir, sous lequel le téléphone laissa entendre une dernière sonnerie avant de devenir muet, comme s’il avait attendu d’être déterré pour s’éteindre.

	Ce qui redoubla la colère de Jim. Ce stupide portable avait enfin daigné se taire, mais, maintenant, ils étaient allés trop loin dans leur découverte pour s’en tenir là. Et puis, il savait Julie bien trop curieuse pour laisser tomber et retourner à leurs ébats sur la couverture.

	Il continua donc de creuser, jusqu’à pouvoir attraper un coin du sac et tirer. Mais…

	— Beurk ! Lâcha-t-il en ôtant vivement sa main.

	— Quoi ? demanda son amie d’une voix étranglée.

	— C’est crade, ça colle de partout…

	— C’est peut-être un sac d’ordure que des gens auraient planqué là, après leur pique-nique… hasarda-t-elle.

	Il y avait en effet des tables et des bancs, un peu plus loin, sur un monticule protégé par des arbres.

	— Peut-être… je ne sais pas, fit Jim. Et ils auraient laissé tomber leur portable en même temps…

	— Allez, dit-elle en recommençant à creuser, on essaie de le récupérer.

	— Non, arrête. Qu’est-ce qu’on en a à faire ?

	— Tu veux qu’il se remette à sonner ?

	Jim la considéra d’un air hésitant. L’idée qu’ils pourraient peut-être reprendre leur petite affaire là où ils l’avaient laissée le motiva, et il se remit à creuser de plus belle. Au bout d’un instant, le sac fut assez dégagé pour être extirpé du sable.

	Comme le jeune homme tirait dessus avec force, le plastique se déchira, et il fut brusquement projeté en arrière. Quand il se redressa, il s’aperçut que ses mains… ses mains et son torse étaient pleins d’une matière visqueuse. Qui paraissait noire, sous la lune. Se tournant vers Julie, il la vit qui fixait le trou d’un air épouvanté.

	Elle lâcha un gémissement rauque…

	Puis se mit à hurler.

	Toujours à genoux, Jim se pencha pour regarder lui aussi. Pour voir ce qu’elle venait de voir.

	Sa respiration se bloqua net, et son estomac lui remonta dans la gorge quand il découvrit le visage d’un homme, les yeux à demi ouverts, les cheveux collés sur le crâne. Et si ce visage était rattaché à une tête, celle-ci n’était rattachée à aucun corps !

	Près de la joue reposait une main, tranchée au niveau du poignet, et, juste à l’extérieur du trou, gisait une autre main, probablement expulsée en même temps que le portable, pendant la chute en arrière de Jim.

	Blême, tremblante, Julie se tourna vers son ami et s’appuya contre lui pour ne pas tomber dans les pommes. Mais devinant sur lui la matière visqueuse qui lui maculait le torse et les mains, elle recula vivement, poussa un nouveau cri d’horreur, bondit sur ses pieds et courut comme une malade vers le rivage.

	Alors, seulement, Jim comprit que, si la substance qui souillait sa chemise et ses bras lui paraissait noire, c’était à cause du clair de lune. Sinon, elle aurait purement et simplement la couleur du sang !

	Le cœur au bord des lèvres, il s’arracha du trou et de la tête sans vie qui le fixait, rampa sur quelques mètres, se redressa et partit comme un dératé en direction de l’océan. Le corps secoué de spasmes, il s’arrêta le temps de vomir son dîner puis continua sa course vers la mer où il venait de repérer Julie.

	Les pieds dans l’eau, elle était nue et se frottait convulsivement, comme pour se nettoyer du sang dont elle n’avait que quelques traces.

	Suivant son exemple, Jim se débarrassa de sa chemise et de son jean et, en caleçon et en chaussettes, se précipita dans l’eau. Jamais, dans ses rêves les plus sauvages, il n’aurait imaginé se retrouver nu sur la plage en compagnie de Julie.

	Mais ce qu’il ressentit alors était loin d’être jouissif.

	 

	Peu après cinq heures, ce matin-là, alors que le ciel était encore strié de traînées violettes que le jour naissant dissipait lentement, Horatio Caine se trouvait dans sa voiture lorsque son portable sonna.

	Le détachant de sa ceinture, il décrocha et dit :

	— Horatio…

	— En fait, je croyais tomber sur votre répondeur, lui déclara Catherine Willows. On est en pleine nuit, ici. Je vous réveille ?

	— Non, je suis parti tôt, ce matin. Je n’aime pas laisser des traces refroidir.

	— Parfait. J’allais vous laisser quelques infos qui devraient vous aider.

	— Oh, je n’en doute pas.

	— Lessor s’est rendu quatre fois au Brésil, au cours des douze derniers mois. Officiellement pour y dénicher des artistes, mais il a aussi acheté une maison au bord de la mer. Ce qui aurait tout l’air de dire qu’il chercherait à y refaire sa vie.

	— Et il se serait fait « enlever » par ces trois types pour disparaître.

	— Oui. C’est une théorie qui tient debout – ou qui, à ce stade, concorde avec les faits.

	— Peut-être que les hôtels Boyle envisagent de construire un établissement à Rio. Il semble en tout cas évident que notre gars aime avoir un point de chute quand il vient discuter affaires à l’étranger.

	— Je peux vérifier ça, si vous voulez.

	— Je veux bien, Catherine, si ça ne vous dérange pas.

	— Pas de problème… Avez-vous de nouveaux indices ?

	— Pas vraiment. Mais, comme vous pouvez le constater, le jour est à peine levé et je suis déjà au boulot. On ne lâche pas prise, Catherine.

	Comme le bip du double appel retentissait, il s’excusa et fit patienter la jeune femme. C’était Speedle qui l’appelait.

	— Qu’est-ce qui se passe, Speed ?

	— Vous vous rappelez, quand on a parlé de commencer tôt ce matin ?

	— Oui. Je suis en voiture, j’arrive.

	— Non, venez plutôt me rejoindre. J’ai quelque chose à vous montrer.

	— Où ça ?

	— À Miami Beach, à l’extrémité sud de la promenade. C’est Lessor…

	— Vous l’avez trouvé ? Mort ou en vie ?

	— Le morceau qu’on a trouvé est mort. Ce sont des gamins qui sont tombés dessus… dans un sac-poubelle sur la plage. Quelqu’un s’est débarrassé de la tête et des mains de Thomas Lessor.

	— Je suis là dans dix minutes, dit-il en raccrochant.

	Avant de reprendre sa ligne avec Catherine, Caine mit sa sirène et son gyrophare en route. Puis, criant presque pour se faire entendre, il lança :

	— Si l’enlèvement de Lessor est un canular, c’est diablement convaincant.

	— C’est votre sirène que j’entends ?

	— Oui. Je viens d’apprendre qu’on a trouvé la tête et les mains de notre homme sur une plage de Miami Beach.

	— Où, à Miami Beach ? demanda-t-elle, pour le moins surprise.

	— À Miami Beach précisément, Catherine.

	Lui promettant de la rappeler le plus vite possible, Caine fonça sur l’avenue pratiquement vide.

	Cette tête, c’était déjà un début.
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	C’était un collègue de l’équipe de nuit qui avait prévenu Tim Speedle. Après que Caine eut fait circuler dans les locaux du CSI les photos de Thomas Lessor envoyées par Las Vegas, l’homme avait tout de suite reconnu la victime. Il avait alors refilé le bébé à Speedle qui se trouvait là depuis un bon moment, déjà.

	Dès qu’il avait vu la tête entourée de son sac plastique noir, au milieu d’un trou dans le sable, le jeune enquêteur avait compris que Lessor n’avait pas quitté le pays pour échapper aux accusations qui pesaient sur lui dans le Nevada.

	Un peu plus haut, sur la plage, Éric Delko fouillait les lieux entourant une aire de pique-nique où se dressaient quatre tables, pendant que Calleigh Duquesne examinait le sol à l’aide d’un détecteur GPR – tentative sans doute inutile sur un sol sableux, mais peut-être aurait-elle de la chance.

	Le corps de Lessor devait bien être quelque part, pourtant, et Speedle se disait qu’il y avait cinq chances sur dix que le tueur l’ait enfoui pas trop loin de là. Qui s’amuserait à conduire à travers la ville avec un cadavre décapité dans le coffre de sa voiture ?

	Il photographia la scène sous tous les angles, travaillant le plus vite possible, peu désireux de laisser cette tête et ces mains trop longtemps exposées à la lumière du soleil qui commençait à poindre. Il prit des plans rapprochés, puis plus éloignés, n’hésitant pas à fixer en même temps son objectif sur la baraque du surveillant de baignade. Peinte en jaune avec une bordure violette, elle lui rappelait les couleurs des Laker.

	Speedle prit aussi des photos de la promenade qui démarrait à cet endroit de la plage, et dont on apercevait les planches de bois, derrière les buissons. On ne savait jamais ce qui pouvait avoir de l’importance plus tard, ou quelle partie de la scène du crime on pouvait être amené à présenter au tribunal.

	Il terminait ses derniers clichés lorsque Caine s’approcha, vêtu de son habituel costume sombre, et le nez chaussé de ses éternelles lunettes noires.

	— Tu es sûr qu’il s’agit de Lessor ? demanda-t-il.

	— Regardez, lui dit Tim en lui indiquant le trou dans le sable.

	Après avoir fait glisser ses lunettes sur son front, il jeta un coup d’œil sur la tête qui apparaissait entre les replis d’un sac de plastique vert sombre.

	— Ça peut être lui, en effet, admit-il.

	— Son portefeuille était dans le sac, aussi ; avec tous ses papiers.

	— Et comment en est-on venu à déterrer tout ça ?

	— Deux ados qui batifolaient sur la plage, lui expliqua Speedle. Ils ont entendu sonner le portable de Lessor et sont allés le dégoter sous le sable.

	— Où sont-ils, en ce moment ?

	— Chez eux, avec leurs parents. C’est arrivé vers onze heures, hier soir, mais la police ne l’a appris que ce matin à l’aube.

	— Pourquoi ?

	— Les gamins ont eu les pétoches. Ils ont tout planté là et sont rentrés au galop chez papa maman. Ils se sont ensuite téléphoné, ont ressassé la chose pendant des heures et, finalement, la fille s’est décidée à parler à ses parents.

	— Évidemment… pas facile d’avouer qu’on est allé folâtrer sur la plage au lieu de s’asseoir bien sagement dans une salle de cinéma. Quel inspecteur les a interrogés ?

	— Bernstein.

	Tout dévoué à son travail, Bernstein bossait dur, ce qu’appréciait Speedle. Sa franchise, si elle était intimidante pour certains, faisait de lui l’un des inspecteurs les plus populaires au sein du CSI.

	— Qu’est-ce qu’on a d’autre ? demanda Caine.

	— Deux trous derrière la tête.

	— Une exécution ?

	— J’en ai peur. Par un pro, avec un. 22, il semblerait. Ça sent la mafia à plein nez.

	— D’autres indices ?

	— On cherche. Le sable va jusqu’à Myrtle Beach, et on n’a aucune garantie que les tueurs aient enterré autre chose que ce qu’on a trouvé.

	Caine soupira et balaya la plage d’un regard désabusé.

	— On ne trouvera pas le reste du corps, mais il faut continuer à chercher. Qui sait sur quoi on peut tomber ?

	— Vous ne pensez pas que le reste du corps soit dans le coin ? lui demanda Speedle.

	— Non. La tête et les mains, les papiers, délibérément séparés du corps… Ce n’est pas ici qu’on le trouvera. Ce que je ne comprends pas, c’est… pourquoi sur cette plage ?

	— Et pourquoi pas ?

	— Une petite virée en mer suffirait à réduire à néant l’identité de Lessor. Pourquoi des tueurs professionnels enterreraient-ils un indice aussi crucial sous quelques centimètres de sable d’une plage aussi fréquentée ?

	— Alors… on arrête de chercher le corps ?

	Caine lui jeta un regard surpris.

	— D’accord, reprit Speedle, on continue de passer l’endroit au peigne fin. S’il y a quelque chose, on finira bien par le trouver.

	— On a un double meurtre, à présent, Speed. Il faut rester vigilants. Thomas Lessor n’était peut-être pas un citoyen modèle, mais il mérite quand même qu’on fasse le maximum pour lui… tout autant que Felipe Ortega.

	— C’est vrai.

	Après avoir supervisé la collecte des macabres indices retrouvés dans le sable – la tête et les mains de Lessor, son téléphone portable et son portefeuille –, Speedle alla rejoindre ses collègues sur la plage. Calleigh, ses yeux bleus cachés derrière des lunettes noires, ses longs cheveux tirés en queue-de-cheval, portait un pantalon fauve et un chemisier rayé à manches courtes. En le voyant approcher, elle arrêta sa fouille et s’essuya le front avec un linge humide.

	— Qu’est-ce que tu viens m’annoncer ? lui demanda-t-elle en soupirant.

	— On a fini, là-haut. Le corps – ou ce qu’il en reste — est en route vers la morgue. Et toi ?

	Elle secoua la tête et le soleil encore rasant fit luire sa souple chevelure blonde.

	— Je ne sais pas si c’était vraiment un coup à tenter…

	— Horatio nous demande de continuer les recherches.

	— C’est quand même ahurissant de penser que…

	— Hé, les gars ! leur lança Delko, de loin. Venez voir !

	Sa chemise noire et son pantalon gris pleins de sable, sa mallette grise ouverte près de lui, il inspectait méticuleusement l’aire de pique-nique.

	— Tu as trouvé quelque chose de palpitant ? lui demanda Calleigh dès qu’ils l’eurent rejoint.

	— Palpitant, c’est le mot. C’est sûr que quelqu’un a fait la fête, ici.

	Il indiqua une tache sombre sur l’une des quatre tables autour desquelles il travaillait. La marque avait l’air d’avoir été frottée sur ses bords.

	— Du sang séché ? interrogea la jeune femme en se penchant dessus.

	— On dirait. Je suis en train de vérifier ça.

	Il tenait à la main un Coton-Tige dont l’extrémité était rose vif, signifiant qu’il venait de pratiquer un test sanguin en utilisant de la phénolophtaléine… et que ce test s’avérait être positif.

	— C’est bien du sang, effectivement.

	Avec son accent traînant du Sud, Calleigh déclara :

	— J’appelle un camion pour faire emporter ces tables au QG.

	— Et moi, je recommence à fouiller l’endroit, histoire de m’assurer que je n’ai pas loupé quelque chose, dit Delko.

	Chacun retourna à ses activités, puis Éric appela de nouveau :

	— Calleigh ! Tu as un marqueur à photo avec toi ?

	— Je peux te trouver ça.

	Plongeant la main dans sa mallette, elle en ressortit une affichette de plastique jaune, sur laquelle figurait le chiffre 1. Elle l’apporta à Delko et lui demanda :

	— Tu m’as trouvé une balle ?

	— C’est tout ce qui te vient à l’idée ? Allez, cherche.

	— Une arme à feu ?

	— Eh bien, tu vas être déçue. Ce n’est qu’une pile ; et une toute petite. Celle d’une montre, on dirait.

	— Ou peut-être d’un appareil auditif, suggéra-t-elle.

	Delko lui prit le marqueur des mains et le posa sur le sable, près du petit objet métallique.

	— Si c’est un Sonotone, comme tu as l’air de le prétendre, espérons que celui à qui il appartient ne nous entendra pas venir, sourit-il.

	Après avoir pris un cliché de l’affichette posée près de la pile, Éric glissa celle-ci dans un sachet de plastique et continua son inspection.

	 

	Horatio Caine se tenait dans la cabine d’observation de la morgue, une sorte de cube surélevé d’où il pouvait observer Alexx Woods, le médecin légiste, en train d’examiner la tête et les mains de Thomas Lessor, disposées devant elle sur la table métallique.

	— Tu en as vu de belles, dis-moi, susurra la jeune femme au visage de Lessor.

	Elle parlait souvent à ses patients, et eux lui parlaient aussi… mais à leur façon, aux indices qu’eux-mêmes ou leurs meurtriers laissaient le plus souvent derrière eux.

	Caine se demandait si cette habitude de s’adresser aux morts n’était pas une façon de se détacher des tragédies qui lui passaient régulièrement sous les yeux. Ou était-ce, au contraire, un moyen de personnaliser un peu ces victimes ? Jamais il ne lui avait posé la question. Et il ne le ferait sans doute jamais.

	Caine et Alexx portaient tous les deux un casque qui leur permettait de converser à distance. Alors qu’il observait les détails de l’autopsie sur un moniteur, il ordonna :

	— Grossissement quatre fois.

	Au son de sa voix, l’image s’agrandit aussitôt.

	Le financement d’un laboratoire aussi sophistiqué soulevait d’incessantes querelles. Mais les arrestations et les condamnations obtenues par le responsable du CSI étaient exactement ce dont Miami avait besoin pour redorer son blason, tant cette ville, autrefois idyllique et tranquille, s’identifiait aujourd’hui au crime et à la violence. Ceux qui considéraient les « jouets » de Caine comme un caprice n’imaginaient pas ce que pouvait être une enquête criminelle au XXIe siècle. Pour lui, si ce « jouet » pouvait aider son équipe à mieux servir la justice, cela valait la peine qu’on y investisse des fortunes.

	Pour le moment, il étudiait en même temps qu’Alexx les blessures trouvées à l’arrière du crâne de Lessor.

	— C’est comme un robinet double, plaisanta-t-il sans sourire.

	— Petit calibre, précisa la jeune femme. Ça pourrait être un tueur de la mafia.

	— J’y pensais aussi.

	— Tête et mains supprimées pour rendre impossible, sinon difficile, l’identification du corps.

	— Oui, mais enterré sur la plage, non loin de l’aire de pique-nique où le démembrement a sans doute eu lieu.

	Alexx ne fit aucune suggestion là-dessus ; ce n’était pas de son ressort.

	— Est-ce que la victime aurait un passé avec le crime organisé ? Se contenta-t-elle de demander.

	— Pas que l’on sache, mais il était dans l’industrie hôtelière, ici et à Las Vegas. Il ne faut donc pas en écarter l’idée. Et les balles, qu’est-ce que ça donne ?

	— Le contour des blessures montre que les balles n’ont fait que pénétrer dans la tête. Il n’y a pas d’orifice de sortie, ce qui me dit qu’elles devraient encore se trouver quelque part dans le crâne. Si c’est un. 22, ce que suggèrent les blessures d’impact, elles auront pu ricocher à l’intérieur. Si ces petits démons sont là, je les trouverai.

	— Je n’en doute pas une seconde, commenta Caine d’une voix douce. Et les points d’amputation ?

	— Les membres ont été sectionnés tout net, dit-elle en contemplant les coupures franches et sans bavure. À l’arme blanche.

	— Grossissement deux fois, ordonna Caine au moniteur.

	La cassure semblait effectivement nette – pas d’interruption, pas de dentelure, rien qui ne laissait croire que le tueur s’y était pris à deux fois pour démembrer le corps de sa victime.

	— Des suggestions, Alexx ?

	— Une machette, peut-être, répondit-elle avec un haussement d’épaules. Vous savez, les Colombiens et les Haïtiens ne font pas dans le détail… les Cubains non plus.

	Caine commençait à voir le crime se dérouler dans son esprit…

	Lessor descend de son avion, et son chauffeur, Felipe Ortega, l’attend, un panneau à la main. Les deux hommes se rencontrent, récupèrent les bagages de Lessor et se dirigent vers la sortie. Dans le parking, les trois tueurs les rejoignent près de la limo. L’un d’eux grimpe dans la voiture à côté de Lessor, ils chargent ses bagages à l’arrière, nouent les pieds et les mains d’Ortega et le fourrent dans le coffre.

	Tout cela, Caine l’avait vu sur les vidéos surveillance de l’aéroport, malgré leur qualité exécrable. À une différence près : il savait maintenant qu’il ne s’agissait pas d’une mise en scène.

	Les tueurs sortent la Cadillac sur Collins Avenue, forcent Lessor à en descendre, le poussent vers la plage et lui tirent deux balles dans la tête, ce qui laisse le véhicule sans aucune tache de sang.

	Le corps de Lessor est transporté jusqu’à l’aire de pique-nique – déserte en cette nuit plutôt fraîche, et invisible de la promenade à cause des buissons qui l’entourent – et la tête et les mains sont tranchées. Le reste du corps est coupé en morceaux, sans doute dispersés dans plusieurs sacs qui seront ensuite jetés ailleurs. La tête, les mains et les affaires personnelles de la victime sont enterrées sur la plage, à côté…

	Ont-ils été interrompus dans leur besogne ? Qu’est-ce qui les a poussés à enterrer les parties du corps les plus facilement identifiables ?

	La voiture est conduite à un endroit où elle sera facilement retrouvée pour que le chauffeur soit récupéré vivant. Le coup est génial : Lessor est le seul visé, et, grâce aux masques, Ortega ne pourra jamais servir de témoin à charge ; inutile de le supprimer…

	Sauf s’il survient un événement imprévu : Ortega, malade de peur, est saisi de nausée et, comme il ne peut pas ouvrir la bouche, il est étouffé par son propre vomi.

	— Qu’est-ce que vous pouvez me dire sur Ortega ? demanda Caine.

	Alexx s’approcha de l’autre table métallique, où reposait le corps efflanqué du chauffeur. Se tournant vers le criminaliste, elle lui déclara :

	— Je pense qu’il est mort de peur, Horatio.

	— Rien d’étonnant, dans des circonstances pareilles.

	— Je veux dire que c’est sa peur qui l’a tué. Il était sans doute claustrophobe, au sens médical du terme, et n’a pas pu supporter l’espace restreint dans lequel il était enfermé. Ou alors, il a entendu les coups de feu et a cru qu’il serait le prochain. La peur n’est pas seulement un état mental, Horatio.

	— C’est aussi physique, je sais.

	— Oui. Son niveau d’adrénaline a explosé – les taux de glucose, de glycérol et d’acides gras dans son sang ont tous augmenté sous l’influx du système sympathique commandé par l’hypothalamus.

	— Une attaque de panique, en quelque sorte.

	— Parfaitement. Ce qui l’a poussé à vomir, et le sparadrap collé sur sa bouche l’a empêché de l’expulser.

	— Et il s’est étouffé.

	— Il n’avait pas le choix.

	Ceci confirmait ce que pensait Caine.

	— OK, maintenant, on s’occupe de Lessor. Retrouvez-moi ces balles, Alexx, apportez-les à Calleigh, et tenez-moi au courant, toutes les deux.

	— Vous partez ?

	— Je vais aller informer le beau-fils de Thomas Lessor qu’un décès est survenu dans sa famille.

	— Je ne vous envie pas.

	— Je crois que ça va être tout à fait passionnant, au contraire. Daniel Boyle, son beau-fils, le détestait.

	— Hmmm… fit-elle avant de se tourner vers la tête et les mains de Lessor, qui attendaient sur l’autre table d’examen. Ne vous en faites pas, mes jolies, on trouvera ceux qui vous ont fait ces vilaines choses. Mais, pour ça, il va falloir que vous m’aidiez.

	Un sourire amusé au coin des lèvres, Caine quitta la cabine d’observation, sortit son téléphone et appela l’inspecteur Sevilla pour lui demander de l’accompagner chez Daniel Boyle.

	— Je vous retrouve à la voiture, lui promit-elle.

	Au lieu de l’encombrant et peu discret Hummer, Sevilla choisit de prendre sa Taurus banalisée. Après avoir téléphoné à l’hôtel Conquistador, Caine apprit que Boyle l’avait quitté pour se rendre dans sa maison, une villa monumentale, située à Key Biscayne.

	Lorsque l’inspecteur stoppa la Taurus sur le trottoir d’en face, elle laissa échapper un sifflement appréciateur.

	— On dirige des hôtels de luxe et on habite dans des maisons de luxe, ma foi.

	— Peut-être mais, parfois, on est obligé d’en partir, répliqua Caine.

	— Comment ça… ?

	— Demandez à Thomas Lessor.

	Suivi de Sevilla, Caine remonta l’allée qui traversait une pelouse aussi lisse qu’un terrain de golf, s’arrêta devant la porte de chêne massif à double battant et sonna.

	Un instant plus tard, il se retrouva devant une très jolie femme au teint pâle, vêtue d’un impeccable tailleur-pantalon blanc. Mince et élancée, elle avait des cheveux bruns coupés au carré et de grands yeux bleus. Son long cou à la Audrey Hepbum, qui émergeait délicatement du col relevé de sa veste, était orné d’un simple collier de perles serré autour de sa gorge.

	— Vous devez être de la police, dit-elle d’une voix profonde dont le léger tremblement trahissait une émotion qu’elle s’efforçait de dissimuler.

	Elle avait peu de chance de se tromper car Caine et Sevilla portaient tous deux leur badge ; lui, sur la poitrine, et elle, à la ceinture.

	— Police de Miami-Dade, lui confirma Adèle. Daniel est-il ici ?

	Sans laisser à l’élégante femme le temps de répondre, une voix que Caine reconnut instantanément leur parvint de l’intérieur de la maison.

	— Qui est-ce, maman ?

	Ce qui lui confirma que celle qui venait de les accueillir n’était autre que Deborah Lessor, l’épouse de Thomas. Sans doute inquiète de ne pas avoir de nouvelles de son mari, elle s’était envolée de Las Vegas pour arriver au plus vite en Floride.

	— Madame Lessor, lui dit le CSI avec un hochement de tête. Je suis Horatio Caine, de la police scientifique. Voici l’inspecteur Sevilla.

	— C’est vous qui êtes à la recherche de mon époux ? L’avez-vous retrouvé ?

	— Puis-je entrer ? demanda-t-il en ignorant ses questions. Nous aimerions parler à M. Boyle et à vous-même.

	Elle s’écarta, et Sevilla entra, suivie de Caine. Ils étaient à peine à l’intérieur que Daniel Boyle apparut.

	Aujourd’hui, l’homme d’affaires à la belle prestance portait un pull-over de cachemire noir, un pantalon de la même couleur et – encore – des mocassins Gucci. En apercevant le criminaliste, il lui lança d’une voix dure :

	— Si vous avez quelque chose à nous communiquer, annoncez-vous d’abord par téléphone.

	Lui prenant le bras, Deborah Lessor lui dit :

	— Daniel, s’il te plaît, sois poli. Ces gens viennent nous aider.

	— Oui, écoutez donc votre mère, siffla sèchement Caine.

	Furieux, Boyle parut prêt à exploser, quand Sevilla intervint pour calmer les choses.

	— Y a-t-il un endroit où nous pourrions parler ? demanda-t-elle.

	— Bien sûr, répondit Mme Lessor.

	À leur gauche, une porte donnait sur un bureau, et un long couloir partait vers le fond de la maison. À droite, un vaste passage ouvrait sur une salle à manger derrière laquelle on pouvait apercevoir le salon.

	Sans cesser de fixer Caine de son regard dur, Boyle lui indiqua le living.

	Quand ils furent tous dans la pièce, Mme Lessor s’assit au bout d’un immense canapé de cuir noir. Face à elle trônait un ensemble home cinéma et son gigantesque écran plasma, qui parut à Caine au moins aussi high-tech que l’équipement tant décrié dont ils jouissaient au CSI.

	Boyle se laissa tomber dans l’un des deux fauteuils qui faisaient face au sofa et encadraient une table basse de métal noir. Contre le mur de gauche se dressait une desserte à roulettes contenant plusieurs bouteilles d’alcool, un seau à glace et un pichet d’eau. Sur les murs blancs étaient accrochées çà et là quelques lithos modernes. Avec la climatisation qui marchait à plein régime, la pièce avait tout le charme d’un frigo à viande.

	Sevilla prit place à l’autre bout du canapé, et Caine s’assit sur le bord du second fauteuil de cuir.

	— Qu’est-ce qui se passe ? demanda Boyle. Vous l’avez trouvé ou pas ?

	Ignorant une fois de plus la question, Came regarda la mère de Daniel et fut, malgré lui, saisi par ses immenses yeux bleus.

	— Madame Lessor, je regrette, mais nous avons de mauvaises nouvelles à vous annoncer.

	Elle se tourna un instant vers son fils puis revint vers Caine.

	— Vous n’avez pas retrouvé Thomas, c’est cela ?

	— Si, madame, hélas. Votre mari, M. Lessor, est mort la nuit dernière.

	Déjà pâle, le visage de Deborah Lessor devint livide. Ses yeux se fermèrent, son menton s’abaissa vers sa poitrine, et des larmes commencèrent à lui couler le long des joues.

	— Je… je savais, en vous regardant…

	Sa voix s’étrangla tandis qu’un sanglot lui serrait la gorge.

	Enfin, son fils se leva, s’approcha d’elle, s’agenouilla à ses pieds et la laissa s’appuyer contre lui, l’étreignant pendant qu’elle pleurait doucement, et ne cessant de répéter d’une voix sourde :

	— Je suis désolé, maman, désolé…

	Il semblait sincèrement navré, en effet. Mais, seulement pour sa mère, selon Caine ; pas pour la perte de son beau-père.

	Sevilla sortit un Kleenex de sa poche et l’offrit à Mme Lessor.

	— Nous savons combien c’est pénible pour vous, madame, mais, si vous pensez être capable de nous répondre… nous aurions quelques questions à vous poser.

	Se détachant de son fils, Deborah se redressa avec dignité. Elle accepta le mouchoir que lui tendait l’inspecteur, se tapota les yeux et le visage puis inspira profondément et, enfin, laissa échapper un lourd soupir. Boyle demeura agenouillé à ses côtés, une main serrée autour de la sienne.

	— Si vous êtes ici, c’est donc que le… décès de mon mari concerne la police, dit-elle sur un ton très digne.

	— Oui, répondit Sevilla.

	— Alors, les circonstances… doivent impliquer…

	Elle se remit à pleurer. Un autre Kleenex, une autre étreinte de son fils. Mais, très vite, elle se ressaisit et demanda :

	— Je veux savoir ce qui est arrivé à mon mari. Comment est-il mort ?

	— Madame Lessor, lui dit Sevilla, les circonstances de sa mort ne sont pas… plaisantes. Il faut vous préparer à entendre des choses peu agréables.

	— Allez-y, inspecteur.

	Si sa voix tremblait un peu, elle était empreinte d’une détermination qui faisait l’admiration de Caine.

	— C’est le lieutenant Caine, de la police scientifique, qui va vous donner tous les détails.

	— Je vous en prie.

	— M. Lessor, expliqua alors le criminaliste, a été enlevé à l’aéroport puis emmené dans un endroit retiré, où il a été abattu de deux balles dans la tête.

	— Mon Dieu…

	— Mais si cet enlèvement a certainement été très pénible pour lui, madame Lessor, je peux vous assurer qu’il est mort sur le coup. Il n’a pas souffert.

	— Deux balles dans la tête, vous dites ?

	— Oui, madame.

	— Qui a pu faire ça ? demanda Boyle entre ses dents.

	S’efforçant de ne laisser apparaître dans sa voix aucune trace de l’hostilité qu’il ressentait à son égard, Caine répondit :

	— C’est pour le savoir que nous sommes venus vous ennuyer avec ces questions, monsieur Boyle. Nous allons retrouver celui qui a fait ça, faites-nous confiance.

	Mme Lessor effleura la main de son fils – un signal, sans doute. Et, tel un toutou obéissant, il s’assit sur le canapé à côté d’elle.

	— Quand pourrai-je voir le corps de mon mari ? interrogea-t-elle.

	Sevilla regarda Caine, qui expliqua :

	— Dans une affaire comme celle-ci, les restes d’un corps constituent un indice physique. Nous n’avons pas besoin qu’un membre de la famille procède à l’identification du…

	— Lieutenant, je veux voir le corps de mon mari. Cela a l’air de vous poser un problème. Y a-t-il une raison pour que vous refusiez de me laisser le voir ?

	Sevilla et Caine échangèrent un nouveau regard, puis le criminaliste déclara :

	— Nous n’avons pas retrouvé le corps de votre mari. Pas dans son intégralité, pour être exact.

	Mme Lessor porta une main à sa bouche.

	— Quoi… ? Comment… ?

	— Celui qui a tué votre mari, intervint doucement Sevilla, l’a aussi démembré.

	Son visage passa du blême au gris, et Boyle bondit sur ses pieds pour se ruer vers la desserte où se trouvaient les bouteilles d’alcool. Il remplit un verre d’eau et le proposa à sa mère. Qui l’accepta sans y prêter attention, ses yeux se promenant à travers la pièce sans paraître savoir où se poser.

	— Démembré ? répéta lourdement Boyle, en plongeant son regard dans celui de Caine.

	— Oui. Et quant au reste du corps…

	— Vous allez essayer de le retrouver, coupa vivement Deborah.

	— Bien sûr, madame Lessor. Nous faisons de notre mieux.

	Paraissant enfin remarquer le verre d’eau qu’elle tenait à la main, elle en but une gorgée puis le posa sur une des deux petites tables situées de chaque côté du canapé.

	— Et où avez-vous découvert… ce qui restait de lui ?

	Caine sentait qu’elle n’abandonnerait pas tant qu’elle n’aurait pas tous les détails concernant la mort de son époux. Et c’était son droit le plus strict.

	— Dans un sac de plastique enterré sous le sable, sur la plage de South Beach.

	Il lui parla des deux adolescents qui avaient entendu sonner le portable de Thomas Lessor puis ajouta :

	— Ce qui m’amène à vous poser cette question, madame : l’un de vous aurait-il appelé M. Lessor, la nuit dernière ?

	— J’étais inquiète de ne pas avoir de ses nouvelles après son arrivée à Miami. Daniel a appelé et m’a dit que la police recherchait Thomas. Je voulais juste entendre le son de sa voix.

	Sevilla reprit alors l’interrogatoire.

	— Était-il habituel chez votre mari de rester longtemps sans téléphoner lorsqu’il partait ainsi ?

	Elle soupira.

	— Non. Mais les communications entre portables étaient si compliquées quand il se trouvait au Brésil qu’il a fini par perdre l’habitude de… vous voyez, de m’appeler tout le temps. C’est vrai qu’il était très occupé.

	— Pourquoi faisait-il ces voyages au Brésil ? demanda Caine.

	— Pour les affaires. Il était toujours à la recherche de nouveaux numéros pour les bars des hôtels. Il avait l’œil pour dénicher les talents à droite et à gauche.

	Elle mentionna plusieurs artistes célèbres dont la carrière avait débuté dans l’un des hôtels Boyle.

	— A-t-il fait des découvertes au cours de ces voyages dans le Sud ? interrogea Caine. Des artistes qu’il aurait ensuite embauchés dans l’un de vos établissements ?

	— Nous étions en pourparlers avec certains d’entre eux, intervint Boyle. Tom avait le nez pour découvrir de nouvelles vedettes, c’est sûr.

	— Je vois. Et… Érica Hardy, était-elle en passe de devenir une vedette, d’après vous ?

	Le nom de la femme que Lessor avait tuée – ou, selon sa famille, était accusé d’avoir tuée – resta un instant suspendu dans les airs.

	Le visage de Mme Lessor retrouva d’un seul coup ses couleurs.

	— Lieutenant, je vous saurai gré de ne pas prononcer ce nom devant moi.

	— Je regrette d’avoir à aborder un sujet aussi sensible, madame Lessor, surtout dans un moment pareil. Mais cela concerne directement la situation de votre mari à Las Vegas.

	— Cette femme était une menteuse doublée d’une extorqueuse, rétorqua Deborah Lessor avec fureur. Les mauvais sont toujours punis.

	En se faisant couper la tête, par exemple, songea Caine.

	— La police de Las Vegas croit que votre mari a tué cette jeune femme, lui dit-il platement.

	— Eh bien, la police de Las Vegas se trompe. Thomas était un époux aimant et fidèle. Érica Hardy n’était qu’une ambitieuse et une arriviste, qui a essayé de faire chanter Thomas en le poussant à lui donner plus d’argent et à vanter ses mérites auprès des maisons de disques. En fait, elle n’avait qu’un talent très limité, et si Thomas continuait de l’employer, c’était pour des raisons purement professionnelles.

	À mesure que sa mère parlait, Boyle secouait la tête de plus en plus franchement.

	— Vous n’êtes pas d’accord ? Finit par lui demander Caine.

	Considérant les deux policiers l’un après l’autre, Boyle répondit :

	— Ça m’est pénible d’avouer ça, mais… je crains que mon beau-père n’ait pas été aussi fidèle que ma mère le prétend.

	S’écartant brusquement de son fils, Mme Lessor s’écria :

	— Daniel ! Comment oses-tu ?!

	— Maman, c’est la vérité.

	— C’est la vérité telle que tu la vois. Et de toute façon tu n’as pas le droit de dévoiler en public ce que tu penses de ta famille.

	— Madame Lessor, lui dit Caine, nous ne sommes pas le public. Et sachez que ce que vous nous confiez reste strictement entre nous.

	— Sauf si l’affaire est portée en justice, rétorqua-t-elle.

	— Sauf si l’affaire est portée en justice, admit-il.

	— Tu as l’audace de t’en prendre à Thomas alors qu’il est mort ? S’insurgea-t-elle contre son fils. À l’instant même où nous apprenons sa mort ? Tu me fais honte, Daniel. Vraiment honte.

	— Maman…

	— Monsieur Boyle, lui dit Caine en se penchant en avant, à l’hôtel vous me disiez être très proche de votre beau-père.

	— Nous nous entendions bien, lâcha-t-il avec raideur.

	— Vous ne m’en voyez pas convaincu, sourit le cri minaliste.

	Après un profond soupir, Boyle lui avoua :

	— J’avais des soupçons. De forts soupçons. J’en ai fait part à ma mère. Mais je vous le répète, Thomas et moi, nous nous entendions bien. Nous avions des intérêts communs dans les affaires, alors… disons qu’on faisait aller.

	— Vous aviez l’impression que votre beau-père était… infidèle envers votre mère ?

	Il hocha vigoureusement la tête avant de préciser :

	— Mais maman a raison : je n’ai aucune preuve.

	Ce fut au tour de Mme Lessor de s’asseoir en avant.

	Le conflit entre elle et son fils avait chassé un peu de son chagrin et elle s’était totalement ressaisie.

	— Il faut excuser mon fils, dit-elle aux deux enquêteurs. Daniel a toujours été jaloux de la relation que j’entretenais avec Thomas.

	Comme elle tournait son regard vers lui, il afficha de nouveau une mine de petit chien docile.

	— Tu n’as jamais eu la preuve de ce que tu avances, Daniel.

	Ce n’était pas une question, c’était une affirmation.

	— Non, maman.

	— Vous voyez, fit-elle en ouvrant les mains.

	— Je ne cherche en aucune manière à discréditer votre mari, madame Lessor, reprit Caine. Il a été assassiné ; ce sont des motifs que je cherche, des ennemis possibles, rien d’autre.

	Légèrement embarrassée, elle balbutia :

	— Je… je comprends. Pardonnez-moi, lieutenant.

	— Votre réaction est tout à fait naturelle, la rassura-t-il. Mais comprenez que mon rôle ici est de retrouver le meurtrier de votre mari. Nous sommes du même côté – que votre époux soit un saint ou un démon ne fait aucune différence pour moi. Je dois simplement examiner les raisons pour lesquelles quelqu’un aurait pu lui en vouloir au point de le tuer.

	Réfléchissant un instant, elle laissa tomber :

	— Je ne vois personne, dans notre entourage… C’était un homme charmant. Les gens l’aimaient.

	Sans que sa mère le voie, Boyle roula des yeux étonnés.

	Changeant alors de tactique, Caine s’adressa au fils.

	— Où étiez-vous, il y a deux soirs de cela, Daniel ?

	Le regard de Mme Lessor s’embrasa de nouveau.

	Elle sembla sur le point de bondir, toutes griffes dehors, pour défendre son fils, lorsque Daniel lui posa une main apaisante sur le bras.

	— Ça va, maman, articula-t-il avec un petit sourire amer. Après ce que j’ai dit, lieutenant, j’imagine que je deviens votre premier suspect, non ?

	Sans confirmer ni infirmer cette supposition, Caine se contenta de dire :

	— Vous n’aimiez pas votre beau-père. Ce n’est pas un crime. Ce qui m’ennuie, monsieur Boyle, c’est que vous m’avez menti à ce sujet, quand je suis venu vous voir, la première fois.

	Daniel alla se rasseoir dans son fauteuil, histoire, sans doute, de se retrouver à pied d’égalité avec le criminaliste.

	— Si je vous ai menti à propos de ce que je pensais de Tom, c’est que je n’ai pas pour habitude de faire part de mes sentiments à tout le monde, excepté à ma mère. Et puis, je n’avais aucune raison de traîner son nom dans la boue.

	— Jusqu’à ce que vous ayez des preuves, vous voulez dire.

	— Jusqu’à ce que j’aie des preuves, admit-il.

	— Alors – si vous me permettez – vous vous faisiez bien voir de votre beau-père.

	— C’est exact. Je l’avoue, je léchais les bottes de ce fumier.

	— Daniel ! s’écria Deborah, horrifiée.

	— Je ne voulais pas me griller. Je voulais prendre ce salaud en flagrant délit, pour pouvoir prouver ce que j’avançais – pour pouvoir te convaincre, maman, que tu te faisais des idées fausses à son sujet.

	Elle secoua la tête, croisa les bras, et parut se refermer comme une huître.

	— Et qu’est-ce que vous avez fait, quand vous n’avez pas réussi à la convaincre ? demanda Caine.

	— Je suis patient.

	— Croyez-vous qu’il a tué Érica Hardy ?

	Mme Lessor posa sur son fils un regard à la fois dur et accusateur.

	— Je ne sais pas, répondit Boyle. Je trouve ça un peu difficile à avaler… Attention, maman, je n’ai jamais dit que c’était un tueur ; j’ai dit que c’était un bon à rien, un salaud qui te trompait.

	S’adressant de nouveau à Caine, il ajouta :

	— Et, tôt ou tard, je l’aurais surpris. Mais c’est… fini, maintenant. Il n’y a plus besoin de s’en faire, ni de se disputer à ce sujet. Pas vrai, maman ?

	Elle demeura muette.

	— Si nous pouvions revenir à ma première question… reprit Caine. Où étiez-vous, il y a deux soirs de cela ?

	Boyle haussa les épaules avant de répliquer :

	— À l’hôtel. Demandez au personnel. Visionnez les vidéos de surveillance, si vous voulez. Vous n’avez pas besoin de mandat, je vous laisse voir ce que vous voulez. Regardez ces bandes et vous me verrez partout dessus, jusque bien après minuit.

	— Et après ?

	— Je suis rentré chez moi.

	— Vous avez une preuve ?

	Il réfléchit un instant puis lâcha :

	— Mon chauffeur, Ron Plummer, peut le confirmer.

	— Quoi d’autre ?

	Il eut encore un moment de réflexion puis lâcha :

	— Oui ! Le code de sécurité. La société de surveillance vous dira que j’ai annulé le système d’alarme entre une heure et une heure et quart. Nous ne sommes que deux à connaître ce code : moi-même et ma mère, qui était encore à Las Vegas, à ce moment-là.

	Caine tourna son regard vers l’inspecteur Sevilla, qui ne cessait de prendre des notes.

	— Nous allons vérifier ça, monsieur Boyle, lui dit-elle. Merci de votre coopération.

	— Pas de problème.

	Manifestement plus sûr de lui à présent qu’il croyait avoir le dessus, il ajouta :

	— Je vous enverrai mon chauffeur avec les vidéos. Vous pourrez l’interroger aussi.

	Caine reporta son attention sur Deborah Lessor.

	— Je vous prie de m’excuser, mais je suis obligé de vous poser cette question : y a-t-il quelqu’un à Las Vegas qui pourrait nous prouver que vous étiez là-bas ?

	Elle hocha la tête, un peu plus distante, maintenant.

	— Tout le monde, à l’hôtel Oasis. J’occupais la suite que Thomas et moi gardons à l’année. Je me suis fait monter un dîner par le service de chambre, et je ne suis pas sortie avant le petit déjeuner du lendemain.

	Se levant lentement, Caine sourit et déclara :

	— Merci de m’avoir accordé cet entretien, madame Lessor, monsieur Boyle. Croyez que cela a été aussi pénible pour vous que malaisé pour nous.

	— Recevez toutes nos condoléances, madame, lui dit Sevilla.

	— Merci, murmura-t-elle.

	Ni la mère, ni le fils ne se levèrent. Ils semblaient comme en état de choc après cet interrogatoire inattendu.

	Quelques minutes plus tard, assise au volant de la Tahoe, Sevilla demanda :

	— Alors… que vous dit votre radar perso à propos de Boyle ? Est-ce qu’il bipe fort ?

	— Il peut très bien apparaître sur la vidéosurveillance de son hôtel et avoir en même temps engagé quelqu’un pour le débarrasser de son beau-père. La mort de Lessor n’était rien d’autre qu’une exécution -par la mafia ou par un tueur à gages. Avoir un alibi ne fait pas de vous un innocent.

	— Je ne l’aime pas beaucoup, moi non plus, sourit-elle.

	— Adèle, vous me connaissez, pourtant. Le fait que je l’apprécie ou non n’a aucune importance. Ce sont les indices qui nous diront si c’est un meurtrier.

	— Ou juste un connard, ajouta-t-elle d’une voix légère.

	— Ou juste un connard, répéta-t-il en souriant.

	Ils restèrent un bon moment sans rien dire, puis l’inspecteur déclara :

	— Il y a beaucoup d’argent en jeu, dans cette histoire. Au moins pour Daniel Boyle. Peut-être qu’entre le fric et sa haine pour son beau-père, il a décidé que le seul moyen de traiter avec Lessor, c’était de le tuer.

	— Vous ne croyez pas à un coup de la mafia ? D’après vous, c’était monté de toutes pièces pour ressembler à ça ?

	Tournant brièvement les yeux vers Caine, elle lui demanda :

	— Et vous, qu’est-ce que vous en pensez ?

	Il haussa les épaules.

	— Deux balles dans la nuque, un petit calibre, la tête et les mains supprimées… Reconnaissez que ça a un petit air familier.

	— Mais quel motif aurait eu la mafia ? On n’a aucune preuve, aucune indication qui nous laisserait croire à un coup de la mafia.

	— Si, la nature du meurtre lui-même. On va examiner de plus près la vie de Lessor, et, s’il avait des liens avec la mafia qu’on ignorait, on les découvrira bien.

	— Et Ortega, notre chauffeur mort ? Si c’était lui qui était visé, à la base ? Si Lessor n’était qu’une coïncidence ?

	— Non, le gamin était parfaitement clean. Je ne pense pas que sa mort ait été préméditée.

	— Comment s’en assurer ?

	Caine fit glisser ses lunettes noires sur son nez et la fixa.

	— Ils ont découpé le corps de Lessor et l’ont enterré, Adèle. Un boulot répugnant, je le reconnais, mais ils ne voulaient pas qu’on le retrouve. Puis ils ont changé d’avis et se sont arrangés pour laisser la limo dans un endroit bien visible. Pourquoi agir ainsi s’ils ne voulaient pas qu’on la découvre ?

	— Je reconnais que ce ne serait pas très logique, en effet.

	— On est d’accord. Maintenant, si vous tuez Lessor et que vous prenez la peine de le couper en morceaux, pourquoi ne pas faire la même chose avec son chauffeur ? Pourquoi le laisser pieds et poings liés dans le coffre ?

	— Si sa mort était un accident, peut-être que…

	— Peut-être qu’il ne représentait rien pour eux et qu’ils l’ont laissé dans le coffre de la Cadillac pour qu’on le retrouve vivant Voilà ce que je pense.

	Elle hocha la tête, resta un moment pensive puis dit :

	— Seulement le gamin a eu une mort accidentelle. Mais comme on est dans la cité du crime, ça devient un meurtre.

	— Deux meurtres, corrigea Caine. C’est juste trop idiot que la mort d’un fumier comme Lessor ait mené à celle d’un gosse innocent.

	Le reste du trajet se passa dans un silence sombre et pesant.
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	Penchée sur son microscope, Calleigh Duquesne secoua la tête d’un air dégoûté, faisant balancer de droite à gauche sa queue-de-cheval platine.

	Elle ne se trompait pas souvent quand elle évaluait le calibre d’une balle trouvée dans un corps humain. Et pourtant, elle avait fait une erreur d’estimation sur la taille de celles qui avaient provoqué la mort de Thomas Lessor. Une erreur minime, d’accord… mais une erreur quand même. Elle avait pensé à un calibre. 22, alors que la balle provenait d’un. 25. Pour beaucoup, cette différence aurait été indétectable, Calleigh devait le reconnaître ; mais cela ne l’empêchait pas de s’en vouloir. « Miss Balistique », comme on la surnommait, ne pouvait pas s’offrir le luxe d’une méprise.

	Elle se replongea dans l’examen des deux balles posées côte à côte. Chacune d’elles comportait des fines rayures provoquées par le passage dans le canon au moment du tir. Une profonde entaille sur celle de gauche était cernée d’éraflures plus légères qui faisaient penser à la queue d’une comète. La balle de droite, elle, semblait ne comporter que des traces de rainures en gerbe. Lentement, Calleigh la fit tourner entre ses doigts gantés, et l’entaille apparut peu à peu de l’autre côté.

	Les deux balles concordaient parfaitement.

	Lessor avait été abattu avec la même arme, vraisemblablement par un seul tueur… pan ! pan ! Terminé. La jeune femme aurait bien voulu pouvoir en examiner les douilles aussi, mais c’était peut-être trop demander. Bien qu’il soit à peu près certain que Lessor avait été découpé sur la plage de South Beach, sur une table de pique-nique, aucun indice ne laissait entendre qu’il avait été abattu là-bas aussi.

	Ce qui ne voulait pas dire, non plus, qu’on ne l’avait pas abattu là-bas.

	Le tueur pouvait avoir récupéré les douilles ou les avoir, d’un coup de pied, enterrées sous le sable. Et si les membres du CSI n’avaient rien trouvé, ce n’était pas faute d’avoir ratissé la plage dans son intégralité ! Après avoir abandonné ses recherches avec le GPR, Calleigh était retournée sur les lieux avec un détecteur de métaux, dans l’espoir de retrouver les douilles, mais elle avait fait chou blanc.

	L’étape suivante était le NIBIN, réseau national de recherche en balistique. Mis au point quelque six ans plus tôt, le NIBIN travaillait sur les mêmes bases que les fichiers nationaux des empreintes digitales et de l’ADN.

	Calleigh l’avait utilisé à plusieurs reprises, pour comparer des balles concernant des crimes non éclaircis – et même, certaines fois, pour des crimes commis dans le Nord du pays – mais elle n’avait jamais obtenu de résultat satisfaisant. Toutefois, cela restait un outil d’une extrême efficacité, qui valait le coup d’être essayé.

	Depuis que la police avait commencé à utiliser le NIBIN, plus de 5 300 meurtres par arme à feu avaient pu être recensés. Avec un tir double comme celui qui avait coûté la vie à Thomas Lessor – un classique, en fait –, les mêmes balles pouvaient apparaître ici ou là dans la région.

	Encore avait-elle la veine d’avoir un calibre .25 et non un .22, car les recherches du NIBIN n’auraient rien donné sans les douilles. Les balles de .22 étaient en effet si molles que, dans la plupart des cas, il était impossible de faire le rapprochement avec d’autres. Avec ses balles de .25, en revanche, Calleigh avait l’impression d’avoir une chance d’enfer car elles étaient facilement comparables.

	Pendant qu’elle attendait les résultats du NIBIN, elle s’occupa d’envoyer les balles au FBI pour une analyse aux neutrons. Quand, avec les autres membres du CSI, ils tiendraient enfin un coupable – et au cas où ils trouveraient une boîte de balles identiques dans la maison dudit suspect –, elle voulait pouvoir prouver au tribunal que les balles récupérées dans le crâne de Lessor venaient aussi de la boîte trouvée chez le tueur.

	Et c’était l’analyse aux neutrons qui leur fourniraient les preuves dont ils avaient besoin. Calleigh achevait à peine de remplir les différents formulaires quand elle apprit que le NIBIN avait trouvé des balles concordant avec celles qui avaient tué Thomas Lessor.

	Elle en resta complètement soufflée. Établir une compatibilité pareille, c’était gagner à la loterie balistique ! Mais… dans le New Jersey ? N’ayant jamais eu de chance avec des crimes perpétrés hors de la Floride, elle craignait d’avoir une fausse joie avec cette nouvelle – que l’ordinateur, par exemple, n’ait en fait trouvé qu’une très forte ressemblance avec ses balles.

	Et une « forte ressemblance » équivalait pour Calleigh à un résultat nul. À un échec, tout simplement.

	Ces tests comparatifs venaient de Trenton, d’un expert CSI en armes à feu nommé Irv Brady. Une coïncidence qui allait grandement l’aider – Calleigh avait rencontré Brady au congrès sur la balistique de Dunedin, en Floride, un peu plus d’un an auparavant. Il y avait donné une conférence et était considéré avec beaucoup de respect par ses pairs. Fouillant dans son répertoire d’adresses, la jeune femme tomba sur la carte qu’il lui avait donnée lors de la convention.

	Sans attendre, elle composa le numéro de Brady sur son portable.

	— Brady, répondit-il aussitôt.

	— Irv ? Heu… Monsieur Brady ? C’est Calleigh Duquesne, de la police de Miami-Dade. Je ne sais pas si vous vous souvenez de moi…

	— « Miss Balistique » ? Bien sûr que je me souviens. On n’oublie pas un aussi charmant accent du Sud. Comment allez-vous ?

	— Oh, très bien. Seulement, je suis sur une affaire qui me donne du fil à retordre. Et je pensais que, peut-être, on pourrait…

	— Oui ? demanda-t-il de sa voix basse et profonde.

	— J’ai reçu du NIBIN un test comparatif qui correspond à un numéro de dossier de Trenton.

	— Sans blague ? J’adore quand la technologie se met à donner des résultats. Qu’est-ce que vous avez ?

	— C’est un .25, dont l’analyse comparative correspond à l’un de vos homicides non éclaircis datant de 87.

	— Vous avez le numéro de l’affaire ?

	— Bien sûr, dit-elle avant de le lui lire.

	— C’est un coup de ma mafia, précisa-t-il aussitôt.

	— Vous vous en souvenez à la seule mention du numéro de dossier ? S’étonna Calleigh. Irv, vous êtes vraiment très bon.

	— Pas tant que ça. C’est juste que cette affaire… m’a bien emmerdé. C’est Johnny Guzzoli, dit « Le Rat », qui s’était fait descendre dans une ruelle sombre du Burg.

	— Vous, les gars de l’Est, vous donnez de ces noms à vos gangsters.

	— Oui, à part que ce surnom sort tout droit de la bouche d’une fille qui bosse dans la ville où est né Juan « El Patán » Padillo.

	Johnny « le Rustaud »…

	— Ah… au temps pour moi, reconnut-elle. Je retire ce que j’ai dit. Alors cette arme aurait donc servi à tuer Johnny Le Rat ?

	— Oui… et on pensait tenir un sérieux coupable. Un petit roublard nommé Vinnie Ciccolini.

	— Et… vous ne l’avez pas épinglé ?

	— Non. Je vais vous dire, Calleigh, le système, ici, était complètement véreux, à l’époque. On a présenté nos preuves mais le juge se faisait manipuler par une espèce de fumier, et tout est parti à la poubelle. Ciccolini s’en est sorti blanc comme neige.

	— Et l’arme ?

	— On n’en a jamais vu la couleur. Ciccolini l’a planquée ou s’en est débarrassé avant qu’on lui mette le grappin dessus.

	— Et maintenant, où est-il ?

	— Aucune idée. Il est peut-être mort. Il devrait approcher la centaine, maintenant.

	— Vraiment ? S’étonna Calleigh.

	— Oui, enfin… il doit bien avoir soixante-dix ou quatre-vingts… s’il est toujours de ce monde. Qui sait ?

	— Vous avez un dossier sur ce type ?

	— Oui, il est… je ne crois pas qu’on l’ait sur ordinateur, mais… oui, je pourrais vous trouver ça et vous l’envoyer vite fait. Vous me donnez votre numéro de fax ?

	Ce que fit Calleigh, avant d’ajouter :

	— Merci, Irv. Vous êtes adorable.

	— Écoutez-moi ça ! Mais, attention, à la prochaine convention, c’est vous qui me payez à boire.

	— D’accord, répliqua-t-elle en riant.

	Après avoir raccroché, la jeune femme fit lentement pivoter sa tête sur sa nuque, se leva, s’étira puis se remit au travail. Inutile de rester à ne rien faire pendant qu’elle attendait le fax de Brady.

	 

	Horatio Caine se laissa tomber sur son fauteuil, sans prendre le temps d’ôter sa veste – il savait qu’il ne resterait pas longtemps ici.

	Son bureau était aussi intime et glacé qu’une chambre de l’Holiday Inn. Un canapé vert, datant au moins du gouvernement Carter, était adossé à un mur bleu, sur lequel pendait une peinture représentant des sphères turquoise dansant sur un fond glauque. Autour, trônaient les diverses citations ou félicitations que Caine avait reçues au cours des quinze ans et plus de sa carrière de policier scientifique. Contre un autre mur se dressait un fauteuil noir qui semblait tout droit sorti d’un squat de fumeurs de crack.

	Mais Caine s’en moquait. Cet endroit n’était pas fait pour y rester des heures ; il était fait pour y recevoir des renseignements, les étudier de près et décider des initiatives à prendre. Que ce bureau fasse office de débarras ne le troublait pas plus que cela.

	Il venait à peine de commencer à fouiller dans la pile de papiers amoncelés sur sa table que Delko déboula dans la pièce, une liasse de papiers à la main. S’asseyant sur le coin du bureau, il annonça :

	— Lessor a bien été démembré sur la table de pique-nique, Horatio.

	— On sait ça comment ?

	— J’ai gratté une tache du sang qui s’était écoulé entre les planches de la table. Ça concorde avec celui de Lessor.

	— Bien. Mais je sens qu’il y a autre chose…

	— J’ai trouvé des entailles dans le bois, sans doute faites avec l’outil qui leur a servi à découper monsieur. Speed est en train de regarder ce qui a pu laisser ces traces.

	Caine réfléchit un instant puis suggéra :

	— Une machette, peut-être.

	— Pourquoi une machette ? J’aurais plutôt pensé à une tronçonneuse portable…

	— Qu’est-ce qui te fait dire ça, Éric ? Tu as trouvé de la sciure ou des copeaux autour de la table ?

	— Heu… non.

	— Alexx, notre bon docteur, dit que les poignets ont l’air d’avoir été tranchés d’un coup sec. Avec quelque chose comme une machette, d’après elle.

	— Hum… oui, c’est un outil assez répandu dans cette partie du monde. Je vais le dire à Speed.

	— Je veux bien. Tu as trouvé d’autres taches de sang, sur la table ?

	— Oui, quelques gouttes sur les deux bancs qui l’entouraient. Ça venait de Lessor, aussi ; mais je n’ai rien de plus. Le tueur a dû étendre une feuille de plastique ou des sacs-poubelle sur la table avant de commencer son petit boulot de découpage.

	— Possible, oui. Tu parles d’un pique-nique…

	— Les bancs ont été maculés par le ruissellement. Quant aux taches sur la table, elles ont dû apparaître quand le tueur a troué le plastique au moment où il découpait Lessor.

	— Et toujours aucune trace du torse et du reste ?

	— On cherche toujours, mais on n’a rien pour l’instant, et la plage est grande.

	— Il doit être ailleurs.

	— C’est ce que je pense aussi. Vous croyez qu’on perd notre temps ?

	— On suit toutes les pistes possibles. On continue, Éric.

	— Pas de problème, chef.

	Delko allait ressortir du bureau quand Caine lui lança :

	— Et le lien éventuel entre les hôtels et la mafia, ça a donné quelque chose ? Je sais que tu es très occupé…

	— Je n’ai pas encore approfondi la chose, Horatio. Mais, jusqu’à présent, tout a l’air réglo. Dès que j’en aurai fini avec la table de pique-nique, je m’y remettrai.

	— Bien.

	Comme le portable de Caine se mettait à sonner, il ajouta :

	— Au revoir, Éric.

	— Oui, à plus, Horatio.

	Le criminaliste décrocha à la troisième sonnerie.

	— Horatio ? C’est Alexx.

	— J’espère que vous allez faire de moi un homme heureux, Alexx.

	— Hum… ça va être difficile.

	— Essayez toujours.

	— D’accord… J’ai fait l’examen toxico. Il ne restait pas beaucoup de sang, mais assez pour en tirer quelque chose.

	— Et alors ?

	— Le taux d’alcoolémie était de 0,75. Lessor était pompette, mais pas ivre ; du moins, pour la loi. Comme il a voyagé en première classe, ça s’explique.

	— D’autres drogues, dans son organisme ?

	— Un Alka-Seltzer ou de l’aspirine, rien de plus.

	— Très bien, Alexx. Merci.

	— Alors, vous êtes un homme heureux ?

	— Je suis au comble de l’extase, lâcha-t-il avant de raccrocher.

	Un instant plus tard, ce fut l’inspecteur Sevilla qui vint taper contre le chambranle de la porte restée entrouverte. Caine lui fit signe d’entrer.

	— Alors, Adèle, on avance ?

	— Un peu. Pour commencer, j’ai fait quelques petites vérifications du côté de Daniel Boyle.

	— Quelles merveilles avez-vous à m’annoncer ?

	— Des merveilles, pas vraiment. Mais des petites choses intéressantes, tout de même : le beau-fils de Thomas Lessor connaît quelques types de la mafia. Gino Forlani et les frères Cappelletti.

	— Connaît ?

	— Il les accueille à bras ouverts dans son bar, on les a vus jouer au golf ensemble, etc.

	— Mais il n’a pas vraiment de liens avec eux ? demanda Caine qui la voyait venir.

	— Rien de très solide, en tout cas. Ça ne veut pas dire pour autant que Boyle ne leur a jamais demandé de faveur.

	— Non, ça ne veut rien dire, effectivement. La mafia est installée à Miami depuis 1920 ; un type qui bosse dans l’hôtellerie, qui verse dans le show-biz et qui « connaît » des gars de la mafia, c’est assez commun, dans le coin.

	— Justement, il les « connaît », insista Sevilla.

	— Ce n’est pas une preuve, Adèle.

	— Ça pourrait l’être, lança une voix féminine à l’entrée du bureau.

	— Ah, Calleigh, entre, lui répondit-il avec un sourire las. Comme le dirait un certain inspecteur Harry, fais-moi plaisir.

	La main serrée sur une liasse de papiers, Calleigh s’avança rapidement vers lui.

	— Tu tiens ça comme si c’était un trésor, lui dit Came.

	— C’en est un, rétorqua-t-elle avec un petit sourire. C’est le dossier concernant un meurtre perpétré avec la même arme que celle qui a tué Thomas Lessor.

	— Approche, approche… Où et quand ?

	— À Trenton, en 1987.

	— Trenton ? répéta Sevilla, intriguée. Dans le New Jersey ?

	— Oui. Le NIBIN a établi la corrélation entre les balles, et j’ai parlé avec l’expert en armes à feu qui a bossé sur l’affaire – Irv Brady.

	— Je connais ce gars, fit Caine.

	— Il m’a faxé le dossier de l’affaire dont les balles concordent avec les nôtres. Enfin… à celles de Lessor.

	— Et qu’est-ce que ça raconte ?

	— Irv n’a jamais retrouvé l’arme, mais les balles qui concordent avec les nôtres ont servi à descendre un certain Johnny Guzzoli, dit « Le Rat ».

	— En 1987… répéta Sevilla, pensive.

	— Oui.

	— Il y a eu condamnation ? demanda Caine.

	— Non. Même pas une arrestation.

	— Ça ne nous avance pas beaucoup, marmonna l’inspecteur.

	— Si, ça peut nous avancer, au contraire, reprit Calleigh en extirpant une feuille de la liasse qu’elle tenait. Brady a eu un coupable : Vincent Ciccolini.

	— Je croyais qu’il n’y avait pas eu d’arrestation, s’étonna Sevilla.

	— Attendez… Brady affirme qu’un juge qui était de mèche avec lui a ignoré les preuves fournies, en prétendant qu’elles étaient trop indirectes pour servir au tribunal. Toujours est-il que ce Ciccolini frayait avec certains types du nom d’Abraham Lipnick et Anthony Rosselli. La police de Trenton pensait qu’ils avaient leur propre petite entreprise de crime organisé.

	— C’est-à-dire ?

	— Apparemment, ils bossaient pour plusieurs « familles » établies tout le long de la côte Est, parfois dans le Middle West et même en Californie… sans avoir pourtant aucune affiliation connue avec elles. Ils travaillaient en free-lance, si vous préférez.

	— Il y en a qui ont été arrêtés, parmi eux ?

	— Non, répondit la jeune femme. Ça a bien failli quand Brady tenait – ou croyait tenir – Ciccolini. Sinon, aucun d’eux n’a jamais passé une seule nuit au trou.

	— Est-ce que ça vaudrait le coup de monter jusqu’au New Jersey pour leur parler ? demanda l’inspecteur qui semblait finalement intéressée.

	— Pas besoin, répondit Calleigh. Depuis qu’ils sont à la retraite, ils se sont installés… ici, à Miami.

	Un demi-sourire lui étira le coin des lèvres.

	— À la retraite ? répéta-t-elle. Mais quel âge ont-ils donc ?

	— Ciccolini et Rosselli ont entre soixante-dix et quatre-vingts. Lipnick, lui, a eu quatre-vingts ans à la fin de l’année.

	— Un gang d’assassins dont la moyenne d’âge fait soixante-quinze ans ? Je demande à voir. Ce n’est peut-être qu’un pistolet, qu’ils se sont passé de main en main au fil des ans, voilà.

	— La coïncidence est trop énorme pour qu’on n’y mette pas le nez, repartit Caine.

	— Quand ils étaient encore en pleine activité, expliqua Calleigh, ils ont été suspectés dans une demi-douzaine d’affaires criminelles, et pas seulement pour la mafia. Ils étaient en cheville avec des dealers, des maquereaux et même des avocats véreux. Celui qui y mettait le prix pouvait choisir de faire descendre qui il voulait.

	— Un gang de tueurs gâteux… ? maugréa Sevilla d’un air sceptique.

	Caine n’en était pas si étonné. Certaines pièces du puzzle commençaient à s’assembler dans son esprit.

	— Qu’est devenu « El Patán » Padillo ? demanda-t-il à brûle-pourpoint à l’inspecteur.

	— Disparu de la circulation. Comme tous les gangsters qui s’en prennent aux autres gangsters.

	— Qui aurait eu un motif pour se débarrasser de lui ?

	— Les Haïtiens, les Jamaïcains. Ils ne pouvaient pas voir sa gueule de Cubain.

	Caine hocha lentement la tête en esquissant un sourire.

	— Et ce mac, Jimmy Martin ?

	— Disparu du paysage, à l’indifférence générale. Les Cubains le détestaient pour avoir essayé de recruter à Little Havana. Tout le monde voulait le voir quitter la région – même nous.

	— Et on a passé combien de temps à les rechercher ?

	— On n’a rien cherché du tout, Horatio. Personne n’a jamais déclaré la disparition de ces brillants citoyens. On n’avait aucune scène de crime à vous proposer. Pourquoi ?

	— Oui… tant qu’ils se contentent de s’entre-tuer, pourquoi s’en soucier ?

	— Horatio, je n’ai pas dit ça !

	— Ou alors, devrais-je dire, tant qu’ils s’entre-tuent discrètement, quelle importance ?

	— D’accord, vous marquez un point, admit Adèle.

	— Je commence à comprendre, reprit-il.

	— Moi aussi ! s’écria Calleigh. Et j’ai vérifié. Au cours des neuf derniers mois, il y a eu en tout cinq disparitions liées à un crime ; sans preuve sérieuse d’irrégularité.

	Un silence qui en disait long plana un instant sur eux, puis Caine demanda :

	— Les gars de Trenton, ils sont installés ici depuis longtemps ?

	— Quinze ans.

	Sevilla les regarda tous les deux avant de poursuivre :

	— Ils sont là depuis quinze ans… et vous croyez qu’ils auraient tout d’un coup repris les affaires ?

	— Et si – et ce n’est qu’un « si » – une bande de malfrats à la retraite commençaient à s’ennuyer et décidaient de reprendre les affaires, en engageant un tueur qui travaille en free-lance, comme le dit si joliment Calleigh ? L’hôpital, ça coûte cher, après tout.

	— Des tueurs à gages et des papys en chaise roulante, c’est ça ?

	— Il ne faut pas non plus exagérer, Adèle. Vous avez déjà vu les papys en question se distraire en jouant à la marelle ? Mieux vaut ne pas croiser leur chemin quand c’est à leur tour de jouer.

	— Comment pouvez-vous penser ça ? C’est absurde.

	— Je ne pense rien… mais les balles de notre meurtre sont identiques à celles d’un meurtre commis par quelqu’un qui habite aujourd’hui à Miami. Vous estimez vraiment qu’on ne doit pas mettre notre nez là-dedans, Adèle ?

	— Si, bien sûr, fit-elle en souriant. Vous avez l’adresse de ces gars ?

	Calleigh consulta ses notes et déclara :

	— Ciccolini et Lipnick vivent ensemble ; dans une maison, sur Granada Boulevard, à Coral Gables.

	— Joli coin, commenta Sevilla en roulant des yeux. Et Rosselli ?

	— Il vit, avec sa femme…

	Elle regarda sur son papier puis précisa :

	— … Rebecca, une rue plus loin, sur Palermo Avenue.

	— Pas loin du Biltmore, remarqua Came.

	— Vous pensez qu’ils y vont tous les jours, pour jouer au golf et discuter du bon vieux temps ? demanda l’inspecteur.

	Construit dans les années 20, équipé de deux cent quatre-vingts chambres, l’hôtel Biltmore avait reçu des clients prestigieux, comme les Roosevelt, les Vanderbilt, et des vedettes du spectacle plus célèbres les unes que les autres. C’était aussi le palace préféré d’Al Capone.

	— À mon avis, ils ne font pas que parler du bon vieux temps, justement.

	— C’est ce qu’on va vérifier, dit Sevilla en se levant.

	— Bien sûr, Adèle. C’est vous qui en avez pris l’initiative, après tout.

	— Ne faites pas le malin, Horatio. Ça ne vous va pas.

	Indifférent à cette réflexion acide, il se tourna vers Calleigh et demanda :

	— Qu’est-ce que tu as à faire ?

	— Pour le moment, juste Lessor.

	— Alors, viens avec nous. C’est toi qui connais le mieux le dossier.

	 

	Bâtie par George Merrick pendant le boom des années 20, Coral Gables méritait encore son surnom de « Jolie Ville ». Merrick avait imaginé une cité huppée et résidentielle, avec des jardins et de larges boulevards bordés d’arbres. Il avait fondé l’Université de Miami et s’était associé avec John McEntee Bowman, le magnat de l’hôtellerie, pour ériger le Biltmore. Son rêve s’était réalisé sous la forme de maisons ultra chic entourées de verdure, et d’un quartier d’affaires servi par plus de cent cinquante multinationales, et d’une communauté qui ne cessait de s’agrandir.

	Après avoir quitté Dixie Highway, alors qu’ils passaient devant les bâtiments de l’université, Caine avait du mal à croire qu’il pénétrait dans un quartier high-tech. Plus ils s’aventuraient entre les habitations de type méditerranéen ornées d’une luxuriante végétation tropicale, plus il songeait à l’époque ancienne où Miami était une ville tranquille, plus élégante, plus traditionnelle.

	Ayant atteint Granada Boulevard, ils le longèrent sur une centaine de mètres avant d’arrêter le Hummer devant une demeure ancienne, qui semblait presque déplacée au milieu du style méditerranéen qui fleurissait à tous les coins de rue. Blanche, avec un garage double, la maison paraissait grise à l’ombre des deux grands banians qui se dressait devant son entrée.

	Sevilla sortit la première du véhicule, suivie de Calleigh, qui avait quitté sa blouse bleu pâle pour arborer un joli ensemble bleu marine. La légère brise qui soufflait dans ses cheveux blonds annonçait une soirée fraîche.

	Arrivée devant la porte d’entrée, l’inspecteur appuya sur la sonnette. Pas de réponse. Au bout d’une trentaine de secondes, elle recommença.

	— Il n’y a personne, vous croyez ? demanda-t-elle à Caine qui tentait de distinguer quelque chose par une des deux fenêtres situées de chaque côté de la double porte de chêne.

	— Peut-être qu’ils sont sortis dîner ? suggéra Calleigh.

	— Ça m’a l’air bien calme, dit Horatio qui continuait de regarder à l’intérieur.

	Il partit jeter un coup d’œil aux lucarnes du portail du garage, mais les vitres étaient opaques. Revenant vers les deux jeunes femmes, il regarda sa montre et déclara :

	— Comme tous les seniors, ils doivent prendre leur repas du soir à l’heure des marmots. Essayons Rosselli, on repassera ensuite ici.

	— Bon plan, commenta Sevilla.

	Ils remontèrent tous dans le Hummer et se retrouvèrent assez vite sur Palermo Avenue. Caine stoppa la voiture devant la maison d’Anthony et de Rebecca Rosselli. Peinte d’un ocre criard et surmontée d’un toit aux épaisses tuiles rouges, la maison avait l’air d’une énorme orange posée au milieu d’une pelouse vert vif.

	Le soleil se couchait, et de la lumière apparaissait à quelques fenêtres lorsque Caine, Sevilla et Calleigh remontèrent l’allée qui menait à l’entrée.

	L’inspecteur sonna, son badge déjà à la main.

	Presque aussitôt, ils entendirent du bruit à l’intérieur, puis la porte s’ouvrit sur une femme gracile, d’un âge incertain, dont le look légèrement outrancier trahissait l’abus de chirurgie esthétique depuis des années.

	Vêtue d’une longue chemise de soie noire et d’un pantalon évasé de même couleur, elle restait néanmoins séduisante. Ses cheveux courts et irisés avaient un roux artificiel, et ses yeux bruns lourdement maquillés étaient injectés de sang comme si elle avait pleuré. Les soupçons de Caine se confirmèrent quand il vit les traces de mascara qui lui maculaient les paupières.

	— Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-elle en entrebâillant la lourde porte d’acajou.

	S’il était forcé, son sourire n’en était pas moins accueillant.

	— Rebecca Rosselli ? interrogea Sevilla en exhibant son badge.

	Le sourire amical s’évanouit aussitôt.

	— Ça ne finira donc jamais ? Se lamenta-t-elle. Des flics… Qu’est-ce que vous voulez ?

	— Vous êtes Rebecca Rosselli ? Insista l’inspecteur.

	— Oui. Maintenant que j’ai répondu à votre question, vous allez peut-être répondre à la mienne : qu’est-ce que vous voulez ?

	— Votre mari est-il ici ?

	— Non. Il vous aurait déjà claqué la porte au nez, s’il était là.

	Pas vraiment convaincue, Sevilla tenta de jeter un coup d’œil dans le salon derrière elle, ce dont profita Mme Rosselli pour refermer un peu plus le battant. Caine regarda Calleigh, qui haussa les épaules.

	— Où est votre mari, madame ? lui demanda l’inspecteur.

	— Pourquoi voulez-vous le voir ?

	— Madame Rosselli, si vous vous entêtez à répondre à mes questions par des questions, on n’ira nulle part.

	— Vous croyez ? Lâcha-t-elle en esquissant l’ombre d’un sourire.

	Finalement, Caine fit un pas en avant et lui offrit à son tour un sourire dans lequel il mit tout le charme dont il était capable.

	— Bonsoir, madame Rosselli. Je suis Horatio Caine, de la police scientifique de Miami-Dade. Et voici Calleigh Duquesne, mon assistante. S’il vous plaît, ne vous méprenez pas. Nous aimerions simplement nous entretenir avec votre mari.

	— C’est bien possible, mais il n’est pas là. Et je ne m’attends pas à le voir avant un bout de temps.

	— Dans ce cas, peut-on entrer pour parler un peu avec vous ?

	— Certainement, jeune homme.

	Puis, se tournant vers Sevilla, elle ajouta :

	— Vous voyez, inspecteur, avec un minimum de politesse on obtient tout ce qu’on veut.

	— Je regrette de vous avoir parue impolie, répliqua-t-elle aussitôt.

	Mme Rosselli leur ouvrit donc la porte et les laissa entrer, ne portant plus son attention que sur Caine et Calleigh, et ignorant délibérément Sevilla.

	Elle les introduisit dans un vaste salon orné d’un canapé de cuir vert, flanqué de deux fauteuils du même ton et d’une table basse en verre, le tout faisant face à un écran de télévision géant. La moquette beige était aussi épaisse que profonde, et partout autour d’eux se dressaient des étagères en érable de toutes tailles, où trônaient une multitude de chats sculptés, tout droit issus de l’époque beatnik. Des photos de famille ainsi que deux impressionnantes peintures de chats ornaient tout un pan de mur, entre la porte d’entrée et la grande baie vitrée.

	Mme Rosselli proposa à Caine et Calleigh de s’installer sur le divan pendant qu’elle prenait place sur un des fauteuils, laissant Sevilla s’asseoir où elle le désirait.

	— Alors, dit-elle sur un ton plein d’assurance, en quoi est-ce que mon mari pourrait vous aider ?

	— Nous enquêtons sur un meurtre, laissa tomber Caine.

	— Ici, dans le quartier ?

	— Non.

	— Parce que ça devient effrayant, vous savez. Les gens honnêtes ne peuvent plus se promener tranquillement dans la rue, à présent. On a eu droit à des cambriolages tout près d’ici, et en plein jour !

	— Oui, madame, bien sûr, mais ce n’est pas…

	— Mais je suis trop naïve, vous savez. Vous avez vu comme je vous ai ouvert ma porte. Vous auriez pu être des voleurs, des assassins, même !

	— Eh bien, ce n’est pas le cas. Nous sommes de la police et nous enquêtons sur un meurtre.

	— Alors, j’attends que vous me disiez de quoi il s’agit.

	Fermant les yeux pour réprimer un sourire d’agacement, Caine déclara :

	— Notre victime a été abattue avec des balles qui concordent avec celles d’un meurtre commis à Trenton.

	Leur hôtesse fronça les sourcils sans comprendre.

	— Trenton ? On n’habite plus là-bas depuis… je ne sais pas depuis combien de temps.

	— Quinze ans, enchaîna Caine.

	— Euh… oui, c’est ça.

	— Ce meurtre a eu lieu avant que votre mari ne quitte la région de Trenton. Son ami et, je crois, associé Vincent Ciccolini a été considéré comme le premier suspect dans ce meurtre.

	Elle parut tout d’un coup se recroqueviller sur elle-même. D’une voix toujours aussi assurée mais plus faible, elle hasarda :

	— Vous pensez que Anthony était mêlé à cette affaire juste parce que lui et Vincent sont amis ?

	— La police de Trenton, à l’époque…

	— Il n’y a pas eu d’arrestation, n’est-ce pas ? Non, Vincent n’a pas été arrêté, pas plus qu’Anthony, ou même que… Abraham.

	Sa voix s’était étranglée juste avant le dernier mot. L’air las, elle sortit un mouchoir de sa manche et se tamponna le nez.

	Abraham Lipnick avait-il quelque chose à voir avec le fait que Mme Rosselli ait pleuré, un peu plus tôt ?

	— Je regrette, monsieur Caine, continua-t-elle alors. Je ne vois pas pourquoi une affaire dans laquelle nous n’étions même pas impliqués il y a quinze ans nous concernerait aujourd’hui, ici, à Coral Gable.

	— Je ne sais pas si elle vous concerne, madame, reprit Horado. Ce n’est sans doute qu’une coïncidence, mais nous sommes obligés de regarder de ce côté. Pure routine.

	— Oui, je comprends, mais ce n’est pas une raison pour venir nous ennuyer, mon mari et moi, avec ça. Si Vinnie était le… le suspect, c’est peut-être à lui que vous devriez parler.

	— C’était notre objectif, mais nous avons trouvé porte close. Peut-être lui et votre mari sont-ils ensemble. Et Abraham Lipnick, madame Rosselli ? Savez-vous où lui et M. Ciccolini se trouveraient ? Sont-ils avec votre mari ?

	Une larme soudaine lui coula le long de la joue.

	Caine échangea un regard avec Calleigh et Sevilla. Qu’est-ce qui chagrinait donc cette femme ?

	— Oui, ils sont ensemble, admit-elle enfin. Du moins, autant qu’ils le peuvent. Vous voyez… Abraham nous a quittés. Anthony et Vinnie sont au funérarium. Ils étaient la seule famille qui lui restait.

	Nouvel échange de regards entre l’inspecteur et les membres du CSI.

	— Je suis désolé, madame Rosselli, murmura Caine. Pouvez-vous nous dire de quel funérarium il s’agit ?

	— Et pourquoi ça ? interrogea-t-elle, les yeux brillants. Pour que vous alliez les empêcher de lui rendre le dernier hommage ? Pour que vous fassiez un esclandre devant Dieu et tout le monde ?

	— Non, madame, juste pour tirer les choses au clair et vous laisser tous faire tranquillement votre deuil, ensuite.

	— Vous semblez sincère, jeune homme. Je me trompe ?

	— Vous avez ma parole, madame Rosselli, nous resterons discrets. Mais rappelez-vous qu’un homme a été tué récemment, avec la même arme que celle qui a tué un autre homme à Trenton, il y a longtemps. Et je dois découvrir si cette coïncidence a une réelle signification.

	L’air défait, Mme Rosselli déclara :

	— Ils sont au Longo’s Etemal Rest, à Coconut Grove. C’est l’heure des visites, en ce moment.

	Sans plus cacher son agacement, Sevilla lâcha :

	— Vous auriez pu nous le dire plus tôt.

	— J’aurais pu, rétorqua-t-elle avec un regard dur, mais ça fait cinquante ans que des flics comme vous essaient d’épingler Anthony. Pourquoi ? Parce que notre nom se termine par un « i » et que nous habitons un quartier chic. À Trenton, on avait fini par s’y habituer. Mais pas ici. Ici, c’est différent. Quinze ans, et c’est la première fois que des flics viennent mettre leur nez par ici.

	— Nous savons que votre mari est un citoyen modèle, lui dit Caine, non sans se rappeler qu’un peu plus tôt elle s’était plainte de voir les flics un peu trop souvent

	Ça ne finira donc jamais ? leur avait-elle dit en leur ouvrant la porte.

	— Oh, vraiment ? S’étonna-t-elle. Alors, pourquoi être venu sonner à ma porte ?

	— Parce que les indices nous ont conduits ici, madame. Et, comme je vous l’ai dit, il s’agit probablement d’une simple coïncidence.

	Elle regarda dans le vague et, subitement, Caine se rendit compte qu’elle avait bu avant leur arrivée. Le fait qu’elle n’ait pas de verre à la main l’avait trompé.

	Elle se mit alors à parler comme pour elle-même :

	— Je ne nie pas qu’Anthony a eu sa part de problèmes quand il était jeune, mais tout ça, c’est fini. On s’est retirés des affaires. Retirés !

	— Bien sûr, madame Rosselli, fit Caine.

	— On s’est installés ici parce qu’on ne pouvait plus vivre dans le New Jersey. Chaque fois que quelqu’un se faisait tuer, vous, les flics, vous veniez fouiner vers chez nous. On n’en pouvait plus. On est vieux, on est fatigués…

	Une autre larme lui coula le long de la joue, et elle ajouta :

	— Mes enfants, mes petits-enfants, ils sont tous là-bas... chez moi. Et moi, je n’y suis plus. Cette maison est jolie, mais à Trenton, j’étais chez moi. C’est là-bas que j’ai grandi ; on a tous grandi là-bas. Et, maintenant, on ne peut plus y retourner, même pour une simple visite, sinon on se retrouve noyés sous les soupçons.

	Ce monologue semblait l’avoir usée car elle se replia un peu plus sur elle-même.

	Comme ils se levaient tous les trois pour prendre congé, Caine lui tendit la main en déclarant :

	— Merci de nous avoir accordé un peu de votre temps, madame Rosselli. Et, encore une fois, croyez bien que nous sommes désolés pour la perte que vous venez de subir.

	Elle se leva à son tour et hocha la tête sans détacher les yeux de son mouchoir.

	Calleigh, qui jusqu’à maintenant n’avait pas ouvert la bouche et s’était contentée de l’écouter, lui demanda alors d’une voix douce :

	— Puis-je vous poser une dernière question, madame ?

	Le ton calme qu’elle avait employé, ajouté à son accent traînant du Sud, parut rassurer la maîtresse des lieux, car elle lâcha :

	— Bien sûr.

	— Pourquoi n’êtes-vous pas allée avec eux au funérarium ?

	— J’y suis restée toute la matinée, pour aider à prendre certaines dispositions. Mais c’était trop pour moi. Abraham semblait si ratatiné, dans son cercueil, si impuissant… je ne supportais plus de le voir comme ça. En le regardant, je ne pouvais pas m’empêcher de voir… de voir mon Anthony.

	Elle renifla légèrement puis ajouta :

	— Je ne sais pas ce que je ferais si je devais le perdre.

	Faisant un pas vers elle, Calleigh lui posa une main réconfortante sur l’épaule.

	— Espérons que ça n’arrivera pas de sitôt, lui dit-elle doucement.

	Mme Rosselli lui renvoya un sourire bienveillant puis les reconduisit à la porte. Mais alors qu’ils s’en allaient, ses yeux se plissèrent d’inquiétude, comme si elle avait ressenti quelque menace dans les paroles de Calleigh.
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	Le funérarium était un long bâtiment de plain-pied, situé tout près de South Dixie Highway, à Coconut Grove. À première vue, l’endroit avait dû héberger un commerce plus petit, autrefois – un pressing, ou un restaurant, peut-être – avant d’être complètement rénové. Les deux ailes qui se dressaient à droite et à gauche de l’édifice semblaient avoir été ajoutées, peut-être une vingtaine d’années plus tôt, car la partie centrale paraissait légèrement plus terne.

	De telles observations étaient automatiques chez Caine. Il enquêtait depuis trop longtemps pour penser autrement.

	Le vaste parking qui s’étendait sur le côté ouest - d’autres maisons avaient-elles été rasées pour faire de la place ? – était rempli, non seulement par les voitures des visiteurs mais par une série de corbillards bien alignés.

	Adele Sevilla gara sa Lexus, et les trois enquêteurs en descendirent ensemble pour traverser l’étendue d’asphalte vers le funérarium. Ils croisèrent en chemin un groupe de personnes âgées, dont les vêtements n’avaient pas grand-chose à voir avec le deuil, et qui regagnaient leurs voitures, des Buick et des Cadillac aussi longues que des bateaux.

	Ayant atteint le trottoir qui longeait le bâtiment, le trio tomba nez à nez avec un couple du troisième âge. À la vue de cet homme à la calvitie prononcée, vêtu d’un blazer bleu à boutons dorés et d’un impeccable pantalon blanc, Caine ne put s’empêcher de penser à ces retraités fortunés que l’on aperçoit souvent sur le pont d’un paquebot de croisière. Celle qui marchait à côté de lui et qui semblait être son épouse paraissait légèrement plus jeune que lui. Elle portait une robe à fleurs et avait les cheveux d’un blond qui n’existait certainement pas dans la nature.

	Alors que les trois policiers descendaient du trottoir pour les laisser passer, le vieux couple les remercia d’un signe de tête poli.

	— Ceux-là, s’il ne viennent pas de Coral Gables… commenta l’inspecteur Sevilla à voix basse.

	À peine s’étaient-ils éloignés que deux hommes en costume sombre s’avancèrent dans leur direction. La trentaine, bâtis comme des haltérophiles, ils avaient l’allure typique du larbin prêt à tout pour protéger son mafieux de patron. L’un d’eux jeta un regard noir à Caine quand le CSI ne s’écarta pas, cette fois, pour leur laisser le trottoir. À contrecœur, ils se plaquèrent contre le mur et attendirent que le lieutenant et les deux femmes soient passés pour continuer leur chemin.

	Une fois qu’ils se retrouvèrent à une distance respectable des deux malabars, Calleigh demanda :

	— Ce sont des émissaires de Don Venici, d’après vous, Horatio ?

	— Possible, répondit-il.

	Elle parlait évidemment de Peter Venici, le Don de Miami, le boss de la mafia locale, qui avait succédé à son père et se retrouvait seul, à présent, à traiter avec la concurrence – avec tous ceux de la pègre qui avaient des vues sur la ville.

	Horatio savait que, dans un futur proche, lui et son équipe auraient à bosser sur des scènes de crime suscitées par l’une des guerres de gangs les plus violentes que les États-Unis aient jamais connues. Mais, aujourd’hui, il avait de plus simples crimes en tête : un double meurtre à Miami Beach, mettant en scène un corps démembré et un chauffeur ligoté avec du ruban adhésif.

	Et, avec ça, il se sentait comblé, pour l’instant.

	Il ouvrit la porte du funérarium aux deux jeunes femmes et pénétra après elles dans un hall où flottait de puissants effluves floraux. Des haut-parleurs dispersés aux quatre coins de la salle diffusaient de la musique d’orgue au style parfaitement œcuménique, mais un peu trop forte au goût de Caine. Les murs étaient tendus de papier peint couleur crème, et l’épaisse moquette beige étouffait le son des paroles qu’échangeaient quelques groupes de personnes dispersées ici et là.

	Un vieil homme à l’air décati s’approcha du trio pour les accueillir. Son costume sombre avait l’air trop grand pour lui, le reste de cheveux blancs qui lui ornaient encore le crâne se bataillaient derrière ses oreilles décollées, et ses lunettes semblaient s’évertuer à lui retomber sur le nez. Son visage était parcheminé, son regard semblait avoir été voilé par les ans, et seule sa dentition semblait être de facture récente.

	Sevilla, qui s’apprêtait à sortir son badge, se ravisa et demanda simplement :

	— Abraham Lipnick, s’il vous plaît ?

	— Salle H, lui souffla le vieillard avant de leur indiquer le chemin, sur la droite.

	— Merci, répondit-elle sur un ton poli.

	Ils suivirent un large couloir qui menait à l’une des ailes du bâtiment, puis passèrent devant deux petites salles avant d’atteindre celle qui était surmontée de la lettre H.

	Au fond de la pièce longue et étroite trônait un cercueil ouvert, devant un arrangement floral surchargé. Dans un coin, deux hommes âgés accueillaient les visiteurs. Des fauteuils et deux petits canapés étaient disposés autour du catafalque, derrière lequel s’alignaient plusieurs rangées de chaises pliantes. Les proches du défunt – une douzaine de personnes d’un certain âge – étaient assis et chuchotaient entre eux.

	Se penchant vers Caine, Calleigh murmura :

	— Pourquoi un cercueil en bois simple ? Tous ces résidents de Coral Gables ont pourtant l’air de pouvoir prétendre à mieux. Ils roulent sur l’or…

	— C’est la religion juive qui veut ça ; il faut que rien n’entrave un retour sur Terre. Il n’y a pas d’embaumement, non plus ; d’où l’urgence de procéder vite fait aux funérailles. « Car tu es poussière et tu redeviendras poussière », dixit la Genèse…

	Comme Sevilla lui jetait un regard étonné, il haussa les épaules et sourit. Il s’attendait à moitié à ce que l’inspecteur s’approche des deux hommes et commence à leur poser des questions, mais elle se contenta de prendre la file des personnes venues offrir leurs condoléances. Caine et Calleigh se glissèrent à sa suite, et le criminaliste profita de cette attente pour étudier ceux qu’ils étaient venus interroger.

	Irv Brady, leur contact du New Jersey, leur avait fourni une photo de Ciccolini, que Caine reconnut sans difficulté. Grand, le dos bien droit malgré son âge, Vincent Ciccolini se tenait près du cercueil et serrait la main d’un petit homme au costume informe.

	Celui qu’il tenait pour l’assassin de Lessor portait un complet noir à fines rayures claires, une chemise grise, une cravate noire et des mocassins vernis de grand luxe. Il avait encore une importante chevelure, grisonnante, séparée par une raie de côté et parfaitement lissée vers l’arrière. Ses grands yeux bruns quittèrent celui qui était en train de le saluer, balayèrent la pièce, s’attardèrent un instant sur Caine, puis se promenèrent sur les personnes qui le suivaient dans la file.

	À la gauche de Ciccolini se tenait un homme de petite taille. Il était pratiquement chauve, si ce n’était la couronne de cheveux châtains qui lui ceignait la base du crâne, et arborait un bouc dont le brun naturel n’avait pas encore viré au gris. Aussitôt, Caine l’identifia comme étant Anthony Rosselli. Il avait de plus grandes oreilles, un nez plus court, des lèvres pleines et des yeux un peu plus foncés que ceux de Ciccolini. Lui aussi portait un complet sombre, avec une chemise blanche et une cravate rayée, mais ses souliers semblaient nettement moins chics que les mocassins de son voisin. Il secoua la main du visiteur au costume informe, mais en la serrant fort entre ses deux paumes ; dans un geste plus intime, plus personnel.

	Il ne restait plus que deux personnes entre l’inspecteur Sevilla et Ciccolini, et Caine put étudier de plus près les deux amis d’Abraham Lipnick. Il était quasiment certain qu’il s’agissait des assassins recherchés par la police du New Jersey… quinze ans plus tôt. Avaient-ils oublié leur petite industrie, s’étaient-ils rangés des voitures pour devenir des retraités paisibles, à la petite vie popote et tranquille ? Ou bien n’avaient-ils pu se résigner, comme certains, à quitter totalement le business ?

	Lorsque ce fut son tour de présenter ses condoléances, Sevilla s’avança vers eux et, discrètement, montra son badge à Ciccolini.

	— Nous sommes vraiment désolés de vous importuner ainsi, leur dit-elle.

	— Comment une jolie jeune femme comme vous importunerait-elle un vieil homme comme moi ? interrogea-t-il en souriant.

	— Y a-t-il un endroit où nous pourrions parler ? demanda-t-elle sans ciller.

	Il murmura quelque chose à l’oreille de Rosselli, tous deux échangèrent un signe de tête, et Ciccolini s’excusa auprès des visiteurs avant de conduire le trio vers une porte légèrement en retrait. L’espace d’un instant, ils se retrouvèrent dans le couloir qu’ils venaient d’emprunter, mais l’homme passa devant eux d’un pas rapide, et prit un autre corridor qui partait sur la gauche. Un moment plus tard, ils débouchaient tous les quatre à l’extérieur, derrière le bâtiment, alors que le soleil commençait à descendre doucement entre les arbres.

	— Je suis l’inspecteur Sevilla, annonça Adèle. Voici le lieutenant Caine, et Calleigh Dusquesne, de la police scientifique.

	Ciccolini afficha un sourire en coin avant de répliquer :

	— Je suppose que je n’ai pas besoin de me présenter.

	Tirant de sa poche un paquet de Camel, il en sortit une cigarette, l’alluma et ajouta :

	— Vous n’y verrez pas d’inconvénients, j’espère ? J’en mourais d’envie.

	— Vous semblez bien tenir le coup après la mort de votre ami, lui dit Caine sur un ton sec.

	De la fumée s’échappa de ses narines, et le sourire qui lui étira les lèvres révéla des dents jaunies par le tabac.

	— Il y a une chose que je ne partage jamais avec les flics, ce sont mes sentiments à propos de ma famille et de mes amis, rétorqua-t-il. Mais je suis prêt à parler affaires avec vous, monsieur… mesdames. Ça fait partie du boulot.

	— Vous êtes à la retraite, pourtant, il me semble, railla Caine.

	Ciccolini tira une longue bouffée de sa cigarette puis lâcha sur un ton faussement outré :

	— Quinze ans dans le droit chemin, et voilà que la police de Miami vient faire irruption au beau milieu du réveil de mon ami.

	— Ce réveil… ça fait partie des rites funéraires juifs ? demanda Sevilla.

	— Est-ce que je sais, moi. J’essaie seulement de coller aux traditions qui plaisaient à Abe. Le cercueil en bois, par exemple… je savais qu’il aurait aimé.

	— Mais vous n’avez adressé la parole à aucun de ses amis juifs, remarqua Horatio.

	— Abe avait deux amis sur cette Terre, précisa-t-il en levant son index et son majeur. Moi et Tony. Et je me suis dit qu’il voulait un enterrement dans la tradition juive. Mais, dans ce cas, il ne fallait pas traîner… Les gars ici m’ont dit qu’il devait être en terre au plus tard vingt-quatre heures après le décès.

	Caine leva un sourcil surpris puis fit un signe de tête à Calleigh, qui s’avança vers Ciccolini et lui tendit la photocopie de la première page d’un rapport de police de Trenton.

	— Ceci va peut-être vous secouer un peu la mémoire, fit Came.

	Ciccolini considéra le document pendant quelques secondes puis demanda :

	— Ça ? Vous interrompez notre recueillement pour cette merde périmée ? C’était le siècle dernier, les gars. Votre petite blonde ici n’avait pas atteint l’âge de la puberté que j’étais blanchi de cette affaire !

	Calleigh fronça les sourcils mais sans plus. Voyant qu’elle n’avait pas l’air de s’offusquer, Caine se dit qu’elle était plutôt en train de faire un calcul rapide.

	— Les mêmes balles que celles qui ont servi pour ce crime ont réapparu en ce début de siècle, monsieur Ciccolini. Dans un meurtre qui a eu lieu ici, à Miami.

	Impassible, exhalant lentement la fumée de sa cigarette, il rétorqua :

	— Sans blague ? C’est chez nous, ça.

	— Exactement, lui dit Caine. Quelle coïncidence que le pistolet qui a servi pour un meurtre à Trenton se retrouve à Miami. Quelle coïncidence, aussi, que l’homme accusé de ce premier crime habite ici également.

	— Ah, je vois votre problème, lieutenant, et je comprends pourquoi vous pensez que j’ai quelque chose à voir là-dedans. À votre place, moi aussi je serais venu fouiner par ici pour savoir ce qui se passe. Mais si vous remettez votre nez dans le dossier, vous remarquerez que la police de Trenton n’a jamais retrouvé l’arme du crime.

	— Ce qui explique comment elle a pu réapparaître des années plus tard, lui rétorqua aussitôt Caine.

	Loin de se laisser impressionner, Ciccolini répondit :

	— Ils ne sont jamais remontés jusqu’à moi, ils ne m’ont jamais arrêté. Oh, c’est sûr qu’ils m’ont bien soûlé avec leurs questions, et qu’ils m’ont gueulé dessus à m’en faire péter les tympans, même. Mais, au final, qu’est-ce qu’ils ont obtenu ? Rien. Zéro. Nada.

	— Monsieur Ciccolini, vous savez aussi bien que moi que le fait de ne pas avoir été inculpé ne fait pas de vous un innocent.

	Avec un petit sourire, l’autre lui répliqua :

	— Comme vous le dites, lieutenant, c’est juste une coïncidence. Vous vouliez l’étudier de près, vous l’avez fait. De mon côté, j’ai coopéré. Vous avez autre chose à me demander ?

	— J’ai pour principe de considérer toutes les coïncidences d’un œil très sceptique.

	— Ça fait partie de votre boulot, lieutenant. Il n’y a pas de mal.

	— Mme Rosselli dit qu’il y a eu des cambriolages, dans votre quartier. Et je pensais que, si cette arme avait atterri à Miami, c’est peut-être parce que vous l’aviez chez vous et qu’elle vous a été volée.

	— Ce qui m’innocenterait pour ce nouveau meurtre, c’est ça ?

	— C’est ça.

	— Mais, pour l’ancien, ça ferait de moi un coupable tout trouvé. Désolé de vous décevoir, lieutenant, mais je ne suis pour rien ni dans le premier meurtre, ni dans le second.

	— Dans ce cas, j’imagine que vous pouvez me dire où vous vous trouviez lundi soir.

	L’air soudain mélancolique, Ciccolini répondit :

	— C’était notre dernière soirée ensemble. Abe, Tony et moi, on jouait au poker dans un petit club qu’on aime bien. On a un peu perdu la notion du temps — Abe était en train de gagner gros, ce qu’il ne faisait pas d’habitude. Enfin, normalement, on ne restait jamais aussi tard… mais, après tout, on n’est plus des mômes.

	— Aussi tard… c’est-à-dire ?

	— Après minuit. Je ne peux pas vous dire exactement quand.

	— Et après ?

	Il haussa les épaules, jeta sa cigarette en faisant voleter de minuscules étincelles, et lâcha sur un ton grave :

	— En rentrant chez nous, Abe s’est plaint de douleurs à la poitrine. On est allés tout droit à l’hôpital, on s’est retrouvés dans la salle d’attente des urgences et on a attendu… jusqu’à ce qu’il s’éteigne.

	— Je suis vraiment désolé pour vous, monsieur Ciccolini. Mais vous savez comme moi que nous sommes obligés de vérifier chacun de vos dires.

	Il eut l’air vaguement agacé, puis ses yeux se posèrent sur la porte arrière du funérarium, avant de revenir sur le criminaliste.

	— Alors, qu’est-ce qu’il vous faut ?

	— Où avez-vous joué aux cartes ?

	— Au Carelli’s Social Club, à Miami Beach.

	— Je dois avouer que je n’ai jamais entendu parler de ce club.

	— C’est sur Drexel, près d’Ispanola. Je n’ai aucune idée du numéro, par contre. Il faudra que vous le trouviez vous-même.

	Caine hocha brièvement la tête et demanda :

	— Et quel hôpital ?

	— Le Mt. Sinaï.

	Tandis qu’il intégrait ces toutes dernières informations, un détail étrange frappa l’esprit de Caine. Mais sans lui laisser le temps d’y réfléchir, la porte s’ouvrit à quelques mètres derrière eux, et Anthony Rosselli appela Ciccolini.

	— Vinnie, s’il te plaît, on te demande, à l’intérieur !

	Si sa voix paraissait calme, Horatio devina qu’Anthony s’efforçait de la contrôler. L’émotion d’avoir perdu un ami était plus perceptible chez lui que chez son partenaire.

	Celui-ci se tourna vers Caine et le regarda comme au travers du viseur d’un fusil.

	— On en a fini, maintenant ? demanda-t-il d’une voix soudain plus froide.

	— Vous pouvez y aller, je vous remercie.

	Mais alors que Vinnie s’éloignait pour regagner le funérarium, Caine se tourna vers l’homme à la barbiche et lui lança :

	— Monsieur Rosselli, pourriez-vous m’accorder quelques instants ?

	Tenant toujours la porte ouverte, celui-ci jeta un bref regard vers le corridor avant de répondre :

	— Si ça peut attendre…

	— C’est bon. Tony, intervint Ciccolini. Tu peux y aller, c’est juste une petite coïncidence qui titille ces policiers. Je suis sûr qu’ils n’en auront pas pour longtemps. N’est-ce pas, lieutenant ?

	Horatio acquiesça en hochant la tête.

	— Comme tu veux, Vinnie, répliqua Tony avec un haussement d’épaules.

	C’est donc Ciccolini, le boss, songea Caine avec satisfaction.

	Sur le pas de la porte, celui-ci lança :

	— Est-ce que j’annonce à Abe que vous voulez aussi l’interroger ?

	Le criminaliste ne répondit rien mais il sentit Sevilla se raidir à ses côtés.

	— Ce n’est pas drôle, Vinnie, lui cria Rosselli.

	Ce qui n’empêcha pas Caine de sourire et de remarquer :

	— Je ne doute pas une seconde qu’Abe serait le plus coopératif de tous les témoins que j’ai interrogés.

	— Franchement, lieutenant, j’aimerais bien pouvoir vous l’envoyer, ce pauvre vieux. Perdre un ami, un ami si proche… Comme disent les mômes, ça craint.

	— S’il vous plaît, intervint Calleigh, acceptez nos condoléances, et merci de nous avoir accordé un peu de votre temps, monsieur Ciccolini.

	Après un bref sourire, celui-ci disparut à l’intérieur du bâtiment, en laissant la porte se refermer lentement derrière lui.

	Alors qu’il s’entendait poser les mêmes questions qu’à Ciccolini, Rosselli paraissait plus nerveux, ses mains s’agitant fébrilement pendant qu’il parlait, ou plongeant dans ses poches pour en ressortir aussi vite.

	Et puis, ses réponses semblaient à Caine un tout petit peu trop proches de celles de son ami, comme s’ils les avaient répétées ensemble avant de se faire interroger. Mais, au fond, les deux hommes ne vivaient-ils pas comme des frères depuis des années ? Des frères qui finissaient par se singer… S’ils n’avaient pas formé les deux branches d’un commando de trois tueurs autrefois soupçonnés d’un crime, Horatio n’aurait pas cru bon de relever la chose.

	Mais c’est précisément ce qui le décida à poser la question qui le titillait depuis son interrogatoire avec Ciccolini.

	— Monsieur Rosselli, si vous étiez dans un club sur Drexel Avenue – à South Beach, donc – qu’est-ce qui vous a fait emmener M. Lipnick à l’hôpital du Mt. Sinaï ?

	— Oui, au lieu d’aller à South Shore, qui était beaucoup plus près ? Enchaîna Sevilla.

	— C’est vrai, c’est vrai, reconnut-il, mais Abe préférait aller au Mt. Sinaï. Il pensait qu’ils avaient de meilleurs cardiologues.

	— Il avait des problèmes cardiaques ?

	— Son palpitant ne marchait pas terrible depuis une dizaine d’années. Il avait déjà fait un infarctus, mais il s’en était à peu près bien remis. Les toubibs le connaissaient bien, au Mt. Sinaï, il y était comme chez lui.

	Il hésita puis murmura :

	— J’espère qu’il n’y est pas resté juste parce qu’on ne l’a pas conduit à l’hôpital le plus proche… Mais les attaques qu’il avait eues avant, il s’en était toujours sorti, vous voyez. C’est juste qu’on ne savait pas qu’il était si mal en point.

	— Autre chose ? demanda Caine à l’inspecteur.

	Sans laisser à Sevilla le temps de poser sa question, Rosselli, toujours aussi agité de tics, déclara :

	— Écoutez, pour ce flingue… je ne vais quand même pas vous apprendre que ces armes, ça se balade partout. Moi, ça ne me surprend pas qu’on retrouve ici une arme qui vient de la Côte Est.

	— Ça ne vous surprend peut-être pas, mais nous sommes obligés d’y regarder de plus près.

	— Euh… oui, bien sûr. Est-ce que je peux… retourner auprès de Abe ?

	— Certainement.

	Ils le suivirent à l’intérieur et, cette fois, s’arrêtèrent un moment devant le catafalque. En considérant le corps qui s’y trouvait, Caine se demanda un instant si ces hommes avaient vraiment pu commettre un enlèvement ajouté d’un double meurtre.

	Ciccolini semblait être en assez bonne forme, comparé à Rosselli qui se tenait légèrement voûté, à ses côtés. Quant à Lipnick, il paraissait si frêle, si fané dans son cercueil. Usé par sa maladie de cœur, il n’avait pas eu la chance, comme un million d’autres, de pouvoir achever tranquillement sa vie au soleil de Miami Beach.

	Il était étrange de penser que, à peine quinze ans plus tôt, cet homme avait été un tueur professionnel. Seul son nez proéminent qui, il y a longtemps, aurait pu être aplati par nombre de coups de poing, indiquait qu’on n’avait pas affaire à un citoyen ordinaire. Le large front ridé, les joues flétries, les cheveux gris et épars, c’était l’image même de celui qui les avait accueillis dans le lobby.

	Avant de ressortir, Caine s’arrêta une nouvelle fois devant Ciccolini et Rosselli.

	— Pardonnez-nous notre intrusion, messieurs, et recevez encore une fois toutes nos condoléances.

	Lui tendant la main, Ciccolini murmura :

	— Bien sûr. Sans rancune, lieutenant.

	Il lui secoua la main, et la sentit ferme entre ses doigts. Puis il accepta celle de Rosselli, qui lui parut moins assurée et, surtout, particulièrement humide.

	— Vous savez, lui dit Ciccolini en tapotant la poche de sa veste d’où dépassait un sac de papier brun, je fais à Abe le même adieu que pour Sinatra : avec un paquet de clopes, une bouteille de bourbon et un rouleau de piécettes.

	— Pour qu’il puisse toujours passer un coup de fil, enchaîna Horatio avec un demi-sourire.

	L’autre acquiesça d’un signe de tête.

	Comme Caine se tournait pour partir, Ciccolini lui dit :

	— J’espère que vous trouverez vite votre homme, lieutenant J’aimerais bien que cette affaire soit réglée une bonne fois, et qu’on laisse Trenton là où il est, dans le New Jersey.

	Avant de sortir, le criminaliste s’arrêta une dernière fois sur le seuil et regarda les deux hommes continuer de recevoir les condoléances de leurs proches.

	— À quoi pensez-vous, Horatio ? lui demanda Sevilla.

	— D’habitude, mon instinct me raconte des tas de choses, dans des cas pareils.

	— Oui, je sais.

	— Mais… pas cette fois.

	Lorsqu’ils se retrouvèrent tous les trois dehors, Calleigh déclara :

	— Ces papys n’ont vraiment pas l’air de s’ennuyer, dans la vie ; encore moins nos deux jeunes hommes, qui semblent péter la santé.

	— Oui, renchérit Sevilla, Ciccolini me semble bien gaillard.

	— Vous allez vérifier leur histoire ? lui demanda Horatio.

	— Bien sûr.

	— Parfait Calleigh, on te ramène au labo. Je voudrais que tu en finisses avec ton boulot, pour que, si on a du nouveau sur cette affaire, tu sois prête à bosser avec nous.

	— D’accord. Et vous ?

	— Je vais aller refaire un petit tour du côté de Daniel Boyle.

	Après avoir ramené les deux femmes au QG, Caine partit pour Miami Beach en empruntant la route la plus au sud, le Mac Arthur Causeway (1).

	La nuit était tombée sur la ville, et le pont qui traversait le grand canal de Biscayne Bay vers le port de Miami était éclairé de ses lumières bleues. À la sortie du causeway, Came aperçut l’hôpital de South Shore, qui se trouvait juste à gauche, sur Alton Road. Tournant dans cette direction, il remonta jusqu’à la 15e rue puis partit vers l’est, en direction de Drexel Avenue. Au carrefour, il regarda à droite, et là, de l’autre côté de la rue, lui apparut le club où Vincent Ciccolini prétendait avoir passé la soirée de lundi avec ses deux copains. À vingt-deux rues à peine de l’hôpital de South Shore.

	Pour atteindre le centre hospitalier du ML Sinaï, il fallait remonter pas moins d’une cinquantaine de rues — le plus souvent pare-chocs contre pare-chocs – sur Collins Avenue, celle-là même où on avait retrouvé dans un parking la limo de Felipe Ortega.

	Une voiture klaxonna derrière lui, et Caine traversa l’intersection pour prendre Collins Avenue et remonter vers le nord. Peut-être que ces hommes disaient la vérité, au fond. Peut-être que l’état de Lipnick n’avait empiré qu’une fois arrivé à l’hôpital, ou que Ciccolini et Rosselli ne s’étaient pas rendu compte qu’il était alors au plus mal. Mais tant que Sevilla n’aurait pas interrogé le personnel du Mt. Sinaï, il n’y aurait aucun moyen de le savoir.

	Pendant l’heure de pointe, les gens qui rentraient chez eux cherchaient à conduire vite sur Collins Avenue, mais sans succès. Dès la tombée de la nuit, la circulation progressait à peu près aussi vite qu’un glacier. Et, une fois encore, Caine se demanda pourquoi ces hommes avaient choisi de prendre ce chemin. Il était vrai que, le lundi, le trafic était plus fluide, dans Miami, les touristes du week-end ayant quitté la ville la veille au soir, mais, tout de même…

	Sur la 41e, Horatio regarda vers l’ouest en direction du Mt. Sinaï, alors que l’hôpital se trouvait encore à plusieurs blocs de là. Mais il songea aussitôt qu’il était inutile de chercher à précipiter les choses. Quand le cerveau s’emballait trop loin au-delà de l’enquête, on avait toutes les chances de se ramasser en beauté.

	Et puis, de toute façon, son meilleur suspect restait pour l’instant le beau-fils de Thomas Lessor, Daniel Boyle.

	Normalement, Deborah Lessor avait tout lieu aussi de se faire soupçonner. Surtout s’il courait des bruits d’adultère autour du couple qu’elle formait avec Thomas. Mais elle avait défendu avec tant d’ardeur son époux décédé – se disputant même avec son propre fils à propos de ce qui était aux yeux de tous comme une infidélité flagrante – que Caine en arrivait à se demander si elle était à ce point bonne comédienne.

	Alors qu’il venait de garer son Hummer devant le Conquistador, sur un emplacement réservé aux taxis, son portable sonna dans sa poche.

	— Horatio…, répondit-il.

	— Salut, chef, c’est Tim.

	— Tu as quelque chose à m’annoncer, Speed ?

	— Oui. Un gars du nom de Plummer est passé.

	— Le chauffeur de Daniel Boyle.

	— C’est ça. On ne peut rien vous apprendre, décidément.

	— C’est mon boulot, Tim.

	— Ah… Enfin, Plummer est venu confirmer les dires de son boss, avec, sous le bras, des bandes de vidéosurveillance qui montrent clairement Boyle à son hôtel, pile au moment où il a prétendu y être.

	— Un moyen de vérifier l’authenticité de ces bandes ?

	— Pas vraiment. Elles peuvent très bien avoir été falsifiées.

	— Ce qui en ferait une info sans aucune valeur. Tu as quelque chose qui tient debout ?

	— Oui, mais ce n’est pas à moi qu’en revient le mérite. Sevilla vous fait dire que le club de jeu sur Drexel a confirmé la présence de vos petits vieux là-bas.

	— Elle a obtenu des horaires précis ?

	— Non. Le directeur à qui elle a parlé se souvient les avoir vus arriver, mais il ne les a pas vus repartir.

	— Et le Mt. Sinaï ?

	— Elle n’a encore rien fait de ce côté-là ; on l’a appelée sur une autre affaire. Elle dit qu’elle y passera demain.

	— Merci, Speed.

	— À votre disposition, Horatio. À plus tard.

	Ainsi, les papys s’étaient bien rendus à leur club.

	Mais combien de temps, exactement ? Peut-être Caine irait-il lui-même faire un saut à l’hôpital, après tout. Glissant son téléphone dans sa poche, il franchit les grandes portes vitrées du Conquistador et entra dans le hall, qui paraissait quasiment vide, à cette heure.

	À la réception, Caine s’adressa à une ravissante jeune femme de type hispanique. Elle avait des cheveux courts et noirs, des yeux noisette légèrement rapprochés et une bouche délicate sur laquelle elle avait appliqué une trop généreuse couche de rouge à lèvres. Sur son badge apparaissait un prénom, LARA.

	Lui offrant un sourire des plus professionnels, elle lui demanda :

	— Vous désirez, monsieur ?

	— J’aimerais voir Daniel Boyle, s’il vous plaît, répliqua-t-il sans juger utile de se présenter.

	— Un instant.

	Elle se tourna, appela quelqu’un dans le bureau de derrière et lança :

	— Tu sais où est M. Boyle ?

	— Où il est toujours à cette heure, lui répondit une voix féminine. Au bar.

	Caine remercia l’hôtesse d’un signe de tête et partit en direction du corridor qu’il avait déjà emprunté quelques jours plus tôt. Alors qu’il approchait de l’Explorer, il sentit ses tempes vibrer au son des basses de l’orchestre. Un jeune métis vêtu d’un costume noir et d’un T-shirt du même ton se tenait devant la porte. Horatio savait qu’il l’observait depuis le fond du couloir. Comme il n’y avait pas de machine à sous, dans le coin, il imagina que son boulot se bornait à vérifier l’identité de ceux qui passaient par là.

	Il repoussa le pan de sa veste afin que l’autre aperçoive le badge de police fixé à sa ceinture. Après un bref instant de surprise, le jeune garde lui signifia son approbation d’un signe de tête. Puis son regard se reporta sur le corridor, où un jeune couple venait d’apparaître.

	Caine ouvrit la porte du bar et se glissa à l’intérieur.

	La salle était plongée dans l’obscurité, les bougies sur les tables offrant la seule source de lumière autre que les spots qui éclairaient la scène. Il semblait y avoir pas mal de monde, d’après ce que pouvait discerner le lieutenant, dans la pénombre.

	Sur la scène, les musiciens se démenaient tandis que Maria Chacon chantait en évoluant parmi eux, dans une tenue nettement plus révélatrice que celle de la dernière fois. Certains spectateurs se levaient pour danser entre les tables en poussant toutes sortes de cris étranges. Soit Maria était très, très bonne, soit son public était très, très imbibé d’alcool. Peut-être les deux, d’ailleurs…

	Caine balaya rapidement la salle du regard à la recherche de Daniel Boyle, mais sans succès. Puis, subitement, il se rendit compte que celui qu’il cherchait se tenait tout près de lui, dans l’obscurité… vraisemblablement occupé à surveiller tout son petit monde de l’entrée.

	— C’est étonnant ce qu’un mélange de sexe, de musique forte et de boisson peut accomplir, déclara Boyle en criant à l’oreille du criminaliste.

	— Sortons, si vous voulez bien, lui proposa celui-ci.

	Boyle fit un geste lui signifiant qu’il n’entendait pas ce qu’il lui disait. Caine allait obéir à l’envie irrésistible de l’attraper par le col de sa veste Armani pour l’entraîner de force à l’extérieur, lorsque le maître des lieux lui indiqua la porte capitonnée, derrière eux.

	Dans le corridor, Boyle ne s’arrêta pas, mais continua en direction du lobby, le policier sur ses talons. À mi-chemin, pourtant, il stoppa soudain et lui demanda :

	— En quoi puis-je vous être utile, lieutenant ?

	— Est-ce qu’on pourrait aller discuter dans votre bureau ?

	— Pourquoi pas ?

	Ils rejoignirent le hall de réception, passèrent derrière le comptoir, et le directeur de l’hôtel poussa une porte sur laquelle un panneau annonçait privé. Il introduisit Caine dans un bureau d’assez petite taille, le fit asseoir et alla prendre place dans un grand fauteuil de cuir.

	Derrière lui trônait une énorme photo en couleurs représentant le Conquistador en 1955, dont le nom en demi-cercle brillait en lettres de néon rouge.

	— J’imagine que vous êtes venu me renseigner sur l’avancement de l’enquête, déclara-t-il. Vous avez mis la main sur un suspect ?

	— Oui.

	— Vraiment ? Et de qui s’agit-il ?

	— De vous.

	Boyle manqua de tomber à la renverse en entraînant avec lui son beau fauteuil de directeur.

	— Moi ?! Vous me considérez comme un suspect ? Vous savez que j’ai un alibi en béton… ?

	— C’est drôle, soupira Caine, les seules personnes à utiliser ce mot – archaïque, disons, et qui a l’air de sortir tout droit d’un film de série B – sont des meurtriers.

	— Si vous avez l’intention de m’accuser…

	— Oh, non. Je n’ai rien contre vous. Pas encore.

	— Alors, pourquoi est-ce que vous me soupçonnez, nom d’un chien ?

	— Parce que, Daniel… je peux vous appeler Daniel ? Parce que vous vous entêtez à me mentir.

	Le directeur du Conquistador ravala bruyamment sa salive et prit un air… coupable, avant d’expliquer :

	— Je… j’ai menti sur ce que je pensais réellement de Tom, c’est vrai. Mais c’était pour… pour ne pas affoler ma famille. Pour rester discret, vous comprenez.

	— Discret ? Comme un détective privé ?

	Une réflexion qui surprit Boyle. Stupéfait, il demanda :

	— Vous êtes au courant ?

	— Je l’ai appris indirectement. Mais vous venez de me le confirmer. Vous avez engagé un privé pour connaître tous les faits et gestes de votre beau-père. Pour avoir la preuve qu’il trompait votre mère.

	— C’est exact. Mais pas ici, à Vegas.

	— En avez-vous parlé à la police de Las Vegas ? Ils ont arrêté votre beau-père pour meurtre – ils croyaient qu’il avait tué une femme avec qui il couchait. Votre détective a découvert quelque chose ?

	— Non, rien. Mon beau-père était discret.

	— Même chose, je vais avoir besoin de son nom et de ses coordonnées.

	Une fois qu’il aurait le tout, Caine passerait les informations à Catherine Willows.

	— Pas de problème, répliqua Boyle d’un air plutôt contrit.

	Il feuilleta son répertoire, y trouva le nom qu’il cherchait et commença à l’inscrire sur un morceau de papier lorsque Caine lui demanda :

	— Y a-t-il autre chose que vous ne m’avez pas dit, monsieur Boyle ?

	Il leva brusquement la tête, parut réfléchir un instant puis laissa tomber :

	— Je ne vois rien d’autre qui soit susceptible de vous aider, lieutenant.

	Caine était venu dans l’idée d’extirper à Daniel Boyle des révélations mais, comme rien ne semblait remonter à la surface, il décida de pousser les choses un peu plus loin.

	— Parlons donc de Gino Forlani, et des frères Cappelletti, proposa-t-il.

	— Merde, lâcha Boyle dont le visage venait subitement de blêmir. Vous n’allez pas mêler mes… mes amis à tout ça ?

	— Vos amis qui sont en cheville avec le crime organisé, vous voulez dire ? Le meurtre de votre beau-père est typique de la mafia. Vous croyez qu’on n’aurait jamais fait le rapport entre eux et vous ?

	— Ce sont juste des… relations, voilà. Des relations amicales. On joue au golf ensemble, de temps à autre, c’est tout.

	— De temps à autre ? répéta Caine en croisant les bras. Je croyais que vous n’aviez plus envie de me mentir, monsieur Boyle.

	— D’accord, d’accord… C’était un autre, euh…

	— Un autre mensonge ? Vous voulez qu’on refasse une tentative ?

	Il se frotta le front, soupira puis déclara :

	— Je… je leur dois de l’argent, en fait.

	Décroisant les bras et se penchant vers lui, Caine dit :

	— Vous voyez ? Un peu de vérité, ça ne fait de mal à personne.

	Le directeur de l’hôtel se contenta de le regarder droit dans les yeux.

	— Et pourquoi leur devez-vous de l’argent, Daniel ?

	— Des dettes de jeu.

	— Soyez plus spécifique.

	— Le basket, le foot, les chevaux, tout au long de l’année, je fais des paris… Qu’est-ce que vous voulez que je vous dise, j’adore le sport.

	— Combien leur devez-vous ?

	— Pas beaucoup.

	— Combien, Daniel ?

	— En fait… juste dix mille dollars. Des bricoles.

	— Pourquoi ne les remboursez-vous pas, dans ce cas ?

	Boyle soupira.

	— Je n’ai pas cet argent. Ma mère m’a coupé les vivres… pour les dettes de jeu, en tout cas. Et, ici, je suis salarié. Je suis payé comme n’importe quel employé.

	— Je doute que ce soit comme n’importe quel employé.

	— Je gagne ce que gagne tout directeur d’hôtel à Miami Beach.

	Caine hocha la tête d’un air entendu.

	— Et vous vivez dans la maison de famille. Ça ne fait pas beaucoup de frais généraux, Daniel.

	— D’accord, pour être franc, je claque pratiquement tout ce que je gagne. Ça fait des années que je joue, mais cette saison de basket me laisse exsangue. Je n’ai plus un centime, et je ne peux rembourser Gino et les Cappelletti que petit à petit. C’est tout juste si je peux joindre les deux bouts, figurez-vous.

	Lui jetant un regard dur, Caine lui déclara :

	— J’espère que vous comprenez, monsieur Boyle, que ce n’est pas ça qui vous innocente. Ça fait seulement de vous un meilleur suspect, au contraire.

	— J’essaie seulement d’être honnête avec vous, répliqua-t-il en levant les mains.

	— Je l’aurais découvert d’une manière ou d’une autre, vous le savez bien.

	— Oui, je sais…

	Caine réfléchit un instant puis demanda :

	— Est-ce que Gino va confirmer votre histoire ?

	Boyle laissa échapper un rire sarcastique.

	— Un salaud de mafieux comme lui ?! Vous croyez qu’il va vous dire la vérité ?

	— Dans ce cas…

	— Franchement, lieutenant, coupa Boyle en se penchant vers lui, je n’ai absolument aucune idée de qui a bien pu tuer Tom. C’est vrai, je le détestais… mais c’était à cause de ce qu’il faisait à ma mère. Elle l’aimait, elle l’aime toujours. Jamais je ne lui aurais fait de mal – pas physiquement, tout au moins. Sa mort a littéralement anéanti ma mère. Et je ne ferais jamais rien qui puisse la blesser.

	— Vous n’auriez jamais engagé un détective, par exemple, pour faire suivre son mari ?

	Sursautant, Boyle lui répliqua :

	— Vous n’allez pas le lui dire, n’est-ce pas ?

	Sans prendre la peine de lui répondre, Caine enchaîna :

	— Comment va votre mère ?

	Il lâcha un nouveau soupir.

	— Je viens de la remettre dans un avion pour Vegas… bourrée de calmants. Elle va s’occuper de l’enterrement. Quand est-ce qu’on pourra disposer de… des restes de mon beau-père ?

	— Pas dans l’immédiat, monsieur Boyle. Dans une semaine, peut-être plus.

	— Est-ce que le légiste pourra me prévenir, afin que je puisse ramener ces… restes à Las Vegas ? Il faudra que je m’y rende moi-même pour les funérailles. Je veux dire… si vous me considérez vraiment comme suspect, est-ce que je pourrai… ?

	— On pourra vous y autoriser, oui.

	— Merci, fit-il avant de partir d’un petit rire sec. Je pourrais toujours ramener Tom dans un sac de voyage. J’ai droit à deux bagages.

	Caine se leva, sourit et lui répliqua :

	— Un conseil, Daniel : évitez ce genre de blague devant votre mère.
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	Comme il approchait de Biscayne Bay, Horatio Caine vit l’hôpital du Mt. Sinaï se dresser dans la nuit, ses lumières scintillant comme des balises au milieu de l’eau.

	Après avoir navigué dans le labyrinthe du campus de South Beach, il s’engagea dans l’entrée des urgences et se gara sur un emplacement réservé à la police.

	Une fois à l’intérieur, il montra son insigne à l’infirmière de garde assise derrière son bureau. Blonde et appétissante, elle semblait avoir autour de vingt-cinq ans et montrait une assurance qui n’était pas faite pour lui déplaire. Sur sa poitrine, son badge indiquait JENNIFER BLAIR. Avec un sourire, Caine s’assit en face d’elle et déclara :

	— Désolé de vous ennuyer, Jennifer, mais j’aurais besoin d’une information sur un patient qui vous a été amené lundi soir, pour une crise cardiaque. Il s’appelle Abraham Lipnick.

	Son sourire se figea et son regard bleu se durcit quand elle lui rétorqua :

	— Vous le savez aussi bien que moi, lieutenant, nous n’avons le droit de délivrer aucune information sur nos patients.

	— C’est une enquête criminelle, Jennifer, précisa Caine. Et il n’y aurait aucun problème pour obtenir une autorisation du juge.

	— Dans ce cas, je vous demanderai de me la présenter. Je ne cherche aucunement à vous mettre des bâtons dans les roues, mais…

	— Je sais, Jennifer, soupira-t-il avant d’employer une autre stratégie. Je ne vous demande pas d’informations spécifiques sur ce patient mais sur les deux amis qui l’ont amené aux urgences.

	L’infirmière resta pensive un instant puis finit par acquiescer d’un léger signe de tête.

	— Est-ce que vous vous souvenez de M. Lipnick ? interrogea alors Caine.

	Les yeux sur l’écran de son ordinateur, elle tapa le nom de l’homme sur le clavier et demanda :

	— Lundi, vous avez dit ?

	— Lundi dans la nuit, oui.

	Faisant glisser sa souris sur le pad, elle déclara :

	— On était assez surchargés, lundi. Les patients nous arrivaient par vagues ininterrompues… mais c’est un nom plutôt rare, et…

	Un nom qui avait dû soudain apparaître sur l’écran car Jennifer s’arrêta un moment avant de lâcher :

	— Oui…

	— Vous vous souvenez de lui ? Parfait.

	— Je me souviens avoir tapé Lipstick avant de me rendre compte de mon erreur, sourit-elle. Oui, M. Lipnick avait l’air de souffrir, et il s’est effondré exactement là où vous êtes.

	— Ce n’est pas le SAMU qui l’a amené ?

	— Non, c’étaient… ses amis, comme vous dites.

	— Combien étaient-ils ?

	— Deux, il me semble.

	— Vous vous souvenez d’eux ?

	— Hum… ils étaient tous les deux âgés, mais il y en avait un qui avait une assez belle allure. Bien coiffé, bien… conservé, disons. Il n’avait pas un peu l’accent de la Côte Est, par hasard ?

	— Tout à fait, dit Caine. C’est Ciccolini… Et l’autre, de quoi avait-il l’air ?

	— Moins bien, d’après ce que je me souviens. Il était petit, chauve, avec une drôle de barbiche.

	— Un bouc ?

	— Oui. Mais il n’était pas aussi bien sapé que son ami. Ou, peut-être, moins bien conservé, je ne sais pas…

	— Jennifer, je suis impressionné par votre mémoire, la complimenta Horatio.

	Elle sourit ; d’un sourire très professionnel, mais derrière lequel perçait une certaine gentillesse.

	— Et ils sont restés tout le temps avec lui… le « bien-conservé » et le « moins-bien-conservé » ?

	— Attendez… c’est le « bien-conservé » qui a fait entrer M. Lipnick… en précisant que son ami était en train de garer la voiture. Et, je l’ai vu, après, dans la salle d’attente… assez pour m’en souvenir.

	— Quand exactement l’avez-vous remarqué ?

	Elle haussa les épaules d’un air vague et répondit :

	— Comme je vous l’ai dit, c’était chaud, ce soir-là, on était débordés. Et M. Lipnick a eu un malaise, alors on l’a tout de suite emmené.

	— Savez-vous quelle heure il était, alors ?

	Elle regarda de nouveau son écran puis répondit :

	— Presque une heure et demie du matin.

	— Et le nom du médecin qui l’a soigné ?

	— Le Dr Rina Sarkar. Et, pour répondre à votre prochaine question, elle n’est pas là aujourd’hui. Elle est partie pour une mission d’un mois avec Médecins Sans Frontières.

	— D’accord… Et les infirmières ?

	Consultant le dossier de Lipnick, Jennifer annonça :

	— Nancy Blanco. Elle est là, ce soir.

	— Pourriez-vous… ?

	Elle passa un appel et fit prévenir Blanco qu’on l’attendait en bas.

	— Merci, Jennifer.

	— Je ne fais que mon travail, lieutenant.

	— Eh bien, vous le faites très bien.

	Ils échangèrent un sourire, et Caine partit retrouver l’infirmière dans la petite salle aux parois de plexiglas qui servait de fumoir aux membres du personnel. Menue, l’air exténuée, âgée d’une trentaine d’années, Blanco était assise sur un banc de plastique, et allumait une de ces très longues et très fines cigarettes commercialisées tout exprès pour les femmes. Lorsque le criminaliste se présenta, elle scruta son badge comme si elle cherchait à y découvrir des symptômes.

	— Je peux savoir pourquoi vous êtes là ? lui demanda-t-elle platement.

	— Pour une enquête criminelle, mademoiselle.

	Ce qui ne parut pas l’impressionner le moins du monde.

	— M. Lipnick n’a pas été assassiné, lâcha-t-elle. Il a eu une crise cardiaque.

	— Nous le savons ; ce n’est pas la victime au sujet de laquelle nous enquêtons. Ce qui m’intéresse, c’est de savoir si vous avez vu quelqu’un avec lui. Quand il est arrivé, par exemple.

	Elle réfléchit un instant puis dit :

	— Oui, il y avait un gars, avec lui. Un homme un peu âgé, comme lui, mais… disons… pas trop décati, encore assez séduisant.

	— Personne d’autre ?

	— Il y en avait un second, mais je crois qu’il était dehors en train de garer leur voiture.

	— Ce second homme, vous l’avez vu ?

	— Oui. Il avait l’air chauve, avec une petite barbe. Il est venu s’asseoir à côté de l’autre charmeur.

	— Le chauve, est-ce qu’il est resté là tout le temps ?

	Ses narines exhalèrent deux longues volutes de fumée blanche avant qu’elle réponde :

	— Je n’en sais rien. Je suis passée une fois, et il n’était pas là. Et le grand m’a alors dit, en plaisantant : « Vous avez quelque chose contre la courante ? Mon copain – il a dit le nom de son ami… Tony, je crois -mon copain Tony se tape un two-step argentin, ce soir. » J’ai trouvé l’expression rigolote.

	— Mais vous avez vu l’autre, aussi ?

	— Oh, oui. Il était là.

	— Quand, exactement ?

	— Exactement… je n’en sais trop rien. Mais, avec le malaise de Lipnick, j’étais occupée à aider le Dr Sarkar à le réanimer.

	— Ça nous serait d’une grande utilité, pourtant.

	Elle tira une bouffée de sa cigarette et réfléchit pendant un moment avant de préciser :

	— J’ai vu le chauve – le petit barbu, donc – après ma pause, à cinq heures du matin. Je les ai vus tous les deux en revenant de la cafétéria. Ils étaient dehors, en train de filmer.

	— Est-ce que vous les aviez vus tous les deux, avant ça ?

	— Oui… mais je ne peux pas vous dire quand, exactement. Écoutez, lieutenant… Caine, c’est ça ? On s’occupe des malades, pas de ceux qui vont bien. Ceux-là, on n’y fait pas trop attention, en général.

	— Des malades comme M. Lipnick ? Vous pouvez me dire quelque chose sur lui ?

	Une autre bouffée de cigarette, une autre seconde de réflexion, puis l’infirmière répondit :

	— Hum… il était déjà assez démoli, en arrivant ici. Il s’était tapé un infarctus, et son historique cardiaque était plutôt en dents de scie. On a fait tout ce qu’on a pu. Mais il y a des fois où ça ne suffit pas.

	Caine quitta le Mt. Sinaï avec l’impression d’avoir obtenu quelques minces informations supplémentaires. Peut-être des entretiens plus approfondis avec le personnel lui en apporteraient-ils davantage encore. Mais pour l’instant il ne semblait pas pouvoir obtenir grand-chose de plus.

	Daniel Boyle restait de loin le principal suspect, dans cette affaire. Venait ensuite sa mère, Deborah Lessor, l’épouse trompée – même si elle refusait de le croire. Quant à ces trois papys, ils n’avaient, en apparence, aucun lien avec l’affaire… Mis à part le fait que l’un d’entre eux avait été accusé d’avoir tiré avec une arme dont les balles concordaient rigoureusement avec celles de l’homicide pour lequel enquêtaient les membres du CSI !

	Étrange coïncidence, tout de même…

	Caine allait raconter à Sevilla ce qu’il avait appris à l’hôpital, et elle pourrait retrouver la trace du médecin ou des autres infirmières ayant soigné Lipnick. Toujours s’en tenir aux indices, se répéta-t-il. Se fier aux indices, quoi qu’il arrive.

	Le criminaliste remonta dans son Hummer et prit, au nord, le Julia Tuttle Causeway, avant de traverser Biscayne Bay en direction du continent. La nuit avait fraîchi et il n’avait pas très chaud dans sa veste ; mais il aimait cette sensation, qui lui remettait les idées au clair après la longue journée qu’il venait de passer. Arrivé de l’autre côté de la baie, il emprunta le Dolphin Expressway, pour regagner le QG.

	À son retour, Caine trouva Éric Delko dans le labo.

	— Qu’est-ce que tu fais encore là ? lui demanda-t-il.

	— Et vous, vous êtes là aussi, non ?

	— Comme tu le vois…, grogna-t-il.

	— J’ai examiné la pile qu’on a découverte sur la plage.

	— Prouve-moi que j’ai eu raison de revenir ici, s’il te plaît.

	— Je vais faire de mon mieux, chef. Vous savez, je croyais qu’on cherchait la pile d’une montre, mais, en fait, c’est celle d’une prothèse auditive.

	— Et on a trois suspects d’un âge vénérable… ou deux, plus exactement.

	— Je savais que Calleigh vous avait accompagné au funérarium, et je l’ai interrogée. Elle m’a dit avoir bien étudié ces grands-pères, et aucun d’eux ne portait de sonotone.

	— C’est vrai. Je les ai bien observés moi-même.

	— Vous en êtes sûr, Horatio ? Ces appareils peuvent être petits, et, parfois, ils sont fixés sur les embouts des branches de lunettes…

	— Éric, je les ai bien observés.

	— D’accord, d’accord… Je voulais juste m’en assurer. Et votre observation comprend le type dans le cercueil, j’imagine ?

	— Abraham Lipnick ne portait pas de sonotone.

	— Peut-être qu’aux pompes funèbres on a estimé qu’il n’en avait pas besoin, insista Delko.

	— On va demander à Sevilla de vérifier tout ça auprès de la morgue et à l’hôpital – histoire de s’assurer qu’il n’y avait pas un appareil de ce genre parmi ses affaires.

	— C’est déjà une petite piste.

	— Oui, admit Caine.

	— Et puis, on n’a pas besoin d’être un mec pour porter un sonotone, Horatio. Nos autres suspects, qu’est-ce qu’on peut en dire ?

	— Thomas Lessor n’en portait pas. Daniel Boyle et Deborah non plus. Et Felipe, notre chauffeur asphyxié ?

	— Calleigh est déjà partie se renseigner. Elle a parlé aux familles, de nouveau. Ils ont dit non.

	— Des empreintes, sur cette pile ?

	— Des traces, illisibles. L’objet est trop petit pour y récolter des empreintes correctes.

	— Au fond, elle pouvait se trouver là, dans le sable, et n’avoir aucun rapport avec notre affaire, suggéra soudain Caine.

	— C’est vrai. La plage est grande… et il y a beaucoup de gens âgés, à Miami.

	— Tu as trouvé des traces de sang, sur la pile ?

	— Non. S’il y en avait, on pourrait mieux la relier au crime, c’est sûr. Alors que là, si elle n’a rien à voir avec notre affaire, elle ne sert peut-être qu’à nous fiche dedans un peu plus.

	— Ça ne serait pas la première fois. Ni la dernière. Et des traces sur le sac plastique, il y en aurait ?

	— Non, patron. Les tueurs portaient des gants. Il n’y a rien que des vagues traces, des taches sans aucune signification.

	— Le portable de Lessor ?

	— Seulement ses empreintes à lui.

	— D’accord, Éric, soupira-t-il. Je crois qu’on peut rentrer chez nous et dormir un peu ; qu’est-ce que tu en penses ?

	— C’est une idée, oui.

	— Tout le monde est parti ?

	— Oui. Calleigh et Speed sont restés tard, aussi. Ils sont partis il n’y a pas longtemps ; peut-être une demi-heure avant que vous vous pointiez.

	— D’accord. Alors on va se coucher, et on regarde tout ça d’un œil neuf, demain matin.

	Quelques minutes plus tard, comme ils pénétraient sur le parking, Delko déclara :

	— Pas de repos pour les méchants, comme on dit. Mais les gentils, eux, ils ont le droit d’aller dormir.

	— Détrompe-toi, Éric. Les méchants trouvent toujours le moyen de dormir.

	— Et… ils rêvent de quoi, d’après vous ?

	— Ils rêvent qu’ils sont innocents, répondit-il avec un sourire en coin.

	Le lendemain matin, Caine s’apprêtait à sortir de chez lui lorsque son portable sonna.

	— Horatio…, dit-il en décrochant.

	Au bout de la ligne, une voix masculine, chaleureuse et posée, lui déclara :

	— Lieutenant Caine, c’est Warrick Brown, du labo de Las Vegas.

	— Vous ne devez pas être loin d’aller vous coucher, à l’heure qu’il est, monsieur Brown. Je ne crois pas qu’on se soit parlé depuis votre venue ici, l’année dernière, avec Catherine Willows.

	— C’est exact, monsieur. Mais appelez-moi Warrick, s’il vous plaît.

	— Et moi c’est Horatio, lui rétorqua-t-il en souriant. En quoi puis-je vous être utile, Warrick ?

	— Catherine m’a demandé de faire des recherches sur Thomas Lessor, dans l’espoir de vous donner un coup de main, dans votre enquête.

	— C’est gentil, j’apprécie.

	— C’est que, même de loin, on continue à s’intéresser à ce M. Lessor. Il était « chez nous » avant de s’enfuir.

	— Vu que sa tête a été retrouvée dans un sac-poubelle, je ne pense pas qu’on puisse estimer que ce salopard ait réussi sa fuite.

	— Oui, c’est plutôt réconfortant, d’ailleurs. On a parlé au détective privé que Daniel Boyle a engagé pour filer son beau-papa. Il n’a rien obtenu. On a examiné ses rapports, et on a constaté que Lessor lui glissait entre les doigts en permanence. On savait pourtant qu’il avait une liaison avec Érica Hardy, mais, privé ou pas, ça n’a rien donné.

	— Il y a peut-être un autre détective qui opère, de notre côté. On va vérifier ça.

	— Bien. Mais j’ai autre chose qui pourrait marcher pour vous : un numéro de téléphone que Lessor a appelé à plusieurs reprises, à Miami. On n’arrive pas à voir à qui il appartient.

	— Vous pouvez me le donner, s’il vous plaît ?

	— Bien sûr, lui dit Brown avant de le lui transmettre.

	— Merci, Warrick. Je fais une petite recherche et je vous rappelle dès que j’ai quelque chose.

	— Cool… Et, de votre côté, il y a du nouveau ?

	— Une comparaison balistique intéressante, répondit Caine avant de lui raconter la connexion avec le New Jersey.

	— Des anciens mafieux…, commenta Warrick sur un ton amusé. J’imagine qu’on peut extirper un vieux type de la mafia, mais, pour lui sortir la mafia de la tête, c’est une tout autre histoire.

	— C’est peut-être ça. Et c’est possible qu’on ait une arme qui soit passée d’un sale type à un autre sale type pendant des années.

	— J’en connais un – mon chef, en l’occurrence - qui se ferait un plaisir de vous décourager tout de suite à propos de ce genre de coïncidence.

	— Votre Dr Grissom est un gars intelligent, Warrick, mais les coïncidences, ça arrive.

	— J’imagine que vous n’avez pas retrouvé le reste du corps ?

	— Non. On continue de chercher. Mais on a d’autres pistes. On vous tiendra au courant de nos moindres progrès, là-dessus. Merci, Warrick.

	— C’est un plaisir de bosser avec vous, Horatio.

	Caine passa le plus clair de sa journée à examiner des dossiers. Le numéro de téléphone dont lui avait parlé Warrick provenait d’une résidence située dans le quartier Art déco de la ville. L’adresse indiquait qu’il s’agissait d’un appartement, mais, comme il s’y attendait, le nom du propriétaire ne correspondait à personne. Le numéro était enregistré sous le nom Tee-Minor, Inc.

	Une société ?

	Il appela lui-même et attendit quatre sonneries avant qu’un répondeur se mette en route. Une voix métallique lui demanda alors de laisser un message.

	Ce que ne fit pas Caine.

	Il préféra se pencher sur le nom de l’entreprise, cherchant du côté du Bureau des Affaires, de la Chambre de Commerce, des registres d’État ou même nationaux, mais sans jamais trouver quoi que ce soit sur Tee-Minor, Inc.

	Pour finir, se rendant compte qu’il y avait passé la quasi-totalité de la journée, Caine décida de se rendre lui-même à l’adresse en question.

	Mais ce n’était pas le genre de déplacement qu’un CSI faisait seul.

	Il appela l’inspecteur Sevilla.

	— Adele, une petite balade, ça vous dit ?

	— Où ça ?

	Il lui raconta la journée qu’il venait de perdre à tourner en rond.

	— C’est toujours une piste ! dit-elle avec enthousiasme. Je suis votre homme, Horatio. On se retrouve devant le Hummer.

	Une trentaine de minutes plus tard, Caine gara la voiture devant un petit immeuble, au coin de Meridian et de la 10e rue, à quelques minutes à pied du Flamingo Park. Avec son toit plat, sa façade vert menthe bordée de blanc, le bâtiment ne détonnait en rien avec les autres habitations de ce quartier.

	Scannant les boîtes aux lettres de l’entrée, Caine y trouva Tee-Minor, Inc., dont l’étiquette annonçait l’appartement 3. Un signe de tête à Sevilla, et ils grimpèrent ensemble l’étroit escalier qui montait au premier. Avec ses murs blancs et sa moquette synthétique, l’endroit était propre mais sans aucun caractère.

	Ils passèrent devant une porte peinte de beige et qui portait un étincelant numéro 4 en cuivre. Celle qu’ils cherchaient se trouvait en face, à l’autre bout du corridor. Arrivé devant le 3, Caine se plaça de côté et frappa.

	Pas de réponse.

	Devant l’œil du judas qui les fixait, le criminaliste se demanda si quelqu’un les observait, derrière le battant. Il regarda Sevilla, qui se tenait de l’autre côté du seuil. Elle lui fît une moue interrogatrice.

	Il frappa de nouveau.

	Toujours rien.

	— Bon, fit-elle, il ne nous reste plus qu’à obtenir un mandat de perquisition.

	— Si on allait en chercher un ? proposa-t-il.

	Comme ils s’apprêtaient à repartir vers l’escalier, la porte s’entrouvrit en grinçant derrière eux, bloquée par une chaîne de sécurité. Caine se retourna et, dans l’entrebâillement, aperçut un visage connu dont les traits, s’ils étaient endormis, gardaient toute leur séduction.

	Maria Chacon, la chanteuse du Conquistador…

	— Lieutenant Caine, articula-t-elle d’une voix presque pâteuse. Qu’est-ce que vous faites ici ?

	Il la gratifia d’un sourire poli avant de répondre :

	— Pour tout vous dire, j’aurais envie de vous poser la même question, Maria.

	Il se tourna vers Sevilla et lui dit :

	— C’est Maria Chacon, la chanteuse vedette de l’Explorer, le bar de l’Oasis.

	Puis, revenant à elle, il ajouta :

	— Vous nous permettez d’entrer ?

	Elle tendit la tête pour voir qui était avec lui.

	— C’est l’inspecteur Sevilla, précisa Caine alors que celle-ci s’avançait devant l’entrée pour apparaître bien en vue. Elle enquête sur le meurtre de Thomas Lessor.

	— Je pensais que c’était vous, s’étonna Maria.

	— On travaille en équipe. On peut enter ?

	— Un instant, dit-elle avant de refermer le battant pour ôter la chaîne de sécurité.

	Une fois la porte rouverte, la chanteuse s’écarta pour les laisser passer. Ses cheveux noirs étaient quelque peu en bataille, et elle portait un long T-shirt gris sur un caleçon blanc. Nullement impressionnée par la présence des deux enquêteurs, elle ne chercha pas à s’habiller un peu plus.

	Bien que petit et modestement meublé, son appartement avait un air accueillant. Une grande lampe halogène constituait le seul éclairage du salon, où trônait un sofa ocre, flanqué d’un fauteuil multicolore. Le mur d’en face était occupé par un ensemble vidéo stéréo et, devant, sur une table basse, traînaient quelques CD. Les rideaux étaient soigneusement tirés et, sur le côté, apparaissait une petite salle à manger, dans le prolongement d’une cuisine tout aussi minuscule.

	— Il y a quelqu’un d’autre, ici, Maria ? interrogea Caine en inspectant les lieux.

	Elle secoua la tête, laissa échapper un bâillement et répliqua :

	— Non, il n’y a que moi. Désolée… je dormais.

	— Désolé de vous avoir réveillée, enchaîna-t-il sur un ton qui frisait l’indifférence.

	— C’est bon, fit-elle. Je devais me lever dans une demi-heure, de toute façon. Je travaille ce soir.

	— Vous accumulez les heures de spectacle, on dirait.

	— C’est parce que je le veux bien. Ma carrière en dépend, et on se casse le cul à répéter sans cesse.

	Suivit un autre bâillement, puis elle demanda :

	— Vous voulez du café, ou quelque chose ?

	— Non, merci, répondirent dans un même élan les deux enquêteurs.

	— Ça ne vous gêne pas si j’en prends un ? Il faut que je me réveille.

	— Je vous en prie, faites.

	— Asseyez-vous, dit-elle en leur indiquant la table de la salle à manger.

	Caine et Sevilla s’assirent l’un en face de l’autre tandis que Maria allait dans la cuisine pour se préparer son café.

	— Vous êtes venus me voir… pour quoi, exactement ? demanda-t-elle sur un ton presque trop léger.

	— En fait, ce n’est pas vous qu’on venait voir, lui répondit platement Caine.

	Maria leur jeta un regard surpris.

	— Cet appartement n’est pas à votre nom, lui fit-il remarquer.

	— C’est vrai, répliqua-t-elle en remplissant d’eau la cafetière. Mais, alors… vous n’auriez donc jamais eu l’idée de venir me chercher ici ?

	— Jamais, effectivement, reconnut-il. Mais peut-être pouvez-vous nous expliquer ça, Maria ? Pourquoi cet appartement que nous cherchions se trouve-t-il être l’endroit où vous habitez ?

	— C’est celui d’un ami. J’y habite pendant son absence.

	— Un ami appelé Tee-Minor, Inc. ?

	— C’est la personne qui possède cette société, lâcha-t-elle d’une façon peut-être trop désinvolte, sans proposer d’autres explications.

	Elle versa l’eau de la carafe dans la machine à café, appuya sur le bouton de mise en route et vint s’appuyer au comptoir pour leur faire face.

	— Et qui est cette personne, Maria ? interrogea Caine avec l’ombre d’un sourire.

	— Vous n’avez pas encore compris ? Vous êtes enquêteurs, pourtant.

	— Non, on n’a pas encore compris. Vous ne voulez pas nous aider un peu ?

	Secouant lentement la tête, Maria s’apprêtait à dire quelque chose quand ses lèvres se mirent à trembler. Caine et Sevilla échangèrent un regard surpris et, lorsqu’ils reportèrent leurs yeux sur la chanteuse, ils la virent essuyer discrètement une larme.

	— La grosse feinte… murmura-t-elle. Je lui avais dit que personne ne serait dupe mais, en fait, il avait raison. Personne n’a capté. À part vous, et encore… Vous avez trouvé l’appartement, mais sans vraiment piger ce qui se passait.

	— Thomas Lessor, articula Caine d’une voix blanche.

	Sevilla le regarda sans comprendre.

	— C’est son appartement, poursuivit-il. Ou, du moins, ça lui appartenait.

	— Bingo, lui dit Maria avant qu’une autre larme lui coule le long de la joue.

	— Tee-Minor – Thomas Minor Lessor… ?

	— Cet immeuble appartient à Tee-Minor, oui, et à deux ou trois autres personnes.

	— Vous entreteniez une relation avec Lessor ? lui demanda Caine à brûle-pourpoint.

	Elle le considéra un long moment avant de répondre :

	— Oui… mais peut-être pas comme vous l’imaginez.

	— Il vous prêtait un appartement mais vous n’aviez pas de relation… intime ?

	— J’ai dit que ce n’était pas intime ? Ce n’était pas quelque chose de… très intense, vous saisissez ? Je n’étais pas folle de lui au point d’exiger qu’il quitte sa femme et tout le bazar.

	— Qu’est-ce que vous attendiez de lui ?

	— Qu’il me distraie, et qu’il me garde comme chanteuse dans son bar du Conquistador… avant de me proposer peut-être un job dans son nouvel hôtel de Vegas, l’Oasis. On était des adultes qui s’offraient du bon temps, voilà tout.

	— Il vous utilisait, lui dit Sevilla. Et vous l’utilisiez.

	— Et alors, c’est mal ?

	Caine venait d’assembler deux autres pièces du puzzle.

	— Le soir où Thomas Lessor est arrivé à Las Vegas - la nuit où il a été assassiné – il devait vous rejoindre ici, n’est-ce pas ?

	— Vous voulez dire, quand il n’est pas arrivé à son hôtel ? Oui, il devait venir ici.

	— Ça ne vous a pas contrariée de ne pas le voir arriver ici ?

	— Contrariée ? Non. Peut-être un peu agacée. Vous savez, avec le genre… d’arrangement qu’on avait, il pouvait se pointer comme il pouvait ne pas se pointer.

	— Est-ce qu’il avait l’habitude de vous appeler, quand il annulait une visite ?

	— Oui, mais, bon… Je me suis dit que sa femme avait décidé au dernier moment de venir avec lui. Avec elle collée à ses basques, il n’allait pas s’arrêter ici pour me dire salut.

	Comme Caine ne disait rien, Maria poursuivit :

	— C’est en regardant les infos, quand j’ai appris que vous aviez retrouvé son… ses restes sur la plage, que j’ai compris qu’il était mort.

	Ses lèvres tremblèrent à nouveau, mais aucune larme ne mouilla ses yeux, cette fois.

	— Ça ne vous aurait pas ennuyée plus que ça, si sa femme l’avait accompagné à Miami ?

	— Non, pourquoi ? Je vous l’ai déjà dit, je savais qu’il était marié et qu’il avait l’intention de le rester.

	— Votre relation était pourtant assez sérieuse pour qu’il vous installe dans un appartement, lui dit Sevilla.

	— Peut-être, mais je gagne assez pour le garder, maintenant. Il m’a installée ici quand j’ai commencé à chanter au Conquistador. C’était censé être une base de départ, si vous voulez… pour m’aider à trouver mes marques. Mais Tom a continué à payer le loyer en me disant d’économiser.

	— C’est là que votre relation sexuelle a commencé ? lui demanda l’inspecteur.

	— C’était mon corps en échange du loyer, vous voulez dire ? Vous cherchez à m’arrêter pour prostitution, c’est ça ? Bon sang, j’essaie de vous aider, là, de coopérer !

	Caine ne jugea pas utile de lui faire remarquer que si elle essayait réellement de les aider, Maria Chacon leur aurait fourni depuis longtemps cette information. Il se contenta de lui dire :

	— On ne comprend pas trop s’il s’agit d’une relation d’affaire ou d’une relation intime, Maria.

	— Les deux, lieutenant, avoua-t-elle. Que vous le croyiez ou pas, Tom était un type charmant, qui savait se montrer gentil avec les personnes qu’il aimait.

	Des personnes comme une ravissante chanteuse qui lui offrait les faveurs de son corps.

	— Et c’est vrai qu’il m’aimait, ajouta-t-elle avant de se tourner vers Sevilla. Vous êtes séduisante, inspecteur. Vous savez lire dans la tête des hommes. Ce n’est pas difficile de savoir ce qu’ils veulent.

	— Alors, il vous a fait des avances ? interrogea-t-elle.

	— En fait… expliqua-t-elle d’une voix rêveuse, c’est plutôt moi qui suis venue à lui. Ouvertement, je veux dire. Après avoir obtenu son numéro de téléphone.

	Pensez de moi ce que vous voulez, mais je visais un engagement de plus longue durée, ici, et je songeais très fort à Las Vegas. Le show-biz, c’est dur. Et avoir un « ami » comme Tom, c’était la possibilité de voir un jour mes rêves se réaliser… peut-être.

	— Mais pourquoi ce stratagème ? demanda Caine. Pourquoi ce nom, Tee-Minor ?

	— C’est l’hôtel qui a payé les premiers mois de loyer ; ça faisait partie de notre marché. Tom m’a signé un contrat de six mois pour le bar et m’a aidée à trouver cet appartement. Ce n’est que plus tard que j’ai compris que, par son entremise, son hôtel louait quelque chose à une société qu’il avait montée en secret.

	— Vous n’êtes pas d’ici, Maria ? demanda Caine en changeant brusquement de sujet.

	— Non, je suis de New York. Mes parents sont toujours là-bas. Après avoir un peu chanté dans des petits clubs de la Côte Est, j’ai pensé qu’il devait exister de meilleurs endroits pour lancer ma carrière. C’est pour ça que je suis venue à Miami.

	— Et vous avez obtenu ce job au Conquistador.

	— Oui, après une centaine d’auditions dans les trous à rats qui squattent le long des plages, entre ici et les Everglades. Mais je savais que la chance allait enfin me sourire.

	— Vous saviez ?

	— Avec mon look, mon héritage cubain, je suis faite pour ce métier. Je l’ai obtenu comme ça, au Conquistador. Grâce à mon seul talent. Assez tard, c’est vrai, mais ça m’a donné le temps de construire mon nid.

	— Madame Chacon, lui dit Caine, si on vous a semblé un peu catégoriques…

	— Je suis coriace, lieutenant. Le show-biz, ça vous apprend à vivre. Et je crois que je m’en sors pas mal. J’ai attiré des gens pratiquement dès le début. J’ai eu de bonnes critiques, le public a suivi, j’ai rempli mon premier contrat de six mois, et, aujourd’hui, j’entame le second. Tom m’avait engagée à Vegas, j’allais partir m’installer là-bas, mais je ne sais pas si ce contrat sera honoré, maintenant…

	— Pourquoi ne le serait-il pas ?

	— Je ne sais pas… Daniel pourrait jouer les emmerdeurs, insister pour que je reste ici. Mais après tout, je m’en fous. J’ai du talent et, chaque jour de travail au Conquistador m’apporte un peu plus d’expérience.

	— Maria, reprit Caine en changeant de sujet, saviez-vous que Lessor avait une liaison avec une autre chanteuse, à Las Vegas ?

	Elle lâcha un profond soupir, un peu comme si elle venait de recevoir un coup.

	— Oui, je m’en étais aperçue. Je l’ai surpris, un soir, en train de se vanter d’elle devant un de ses copains.

	— Et comment avez-vous réagi ?

	— Oh, je ne vais pas dire que ça m’a enchantée… mais ça ne m’a pas rendue jalouse pour autant

	— C’est vrai, fit-il sèchement, vous n’aviez pas ce genre de relation.

	— Voilà, vous avez tout compris, lieutenant.

	Son café était prêt et Maria se retourna pour s’en remplir une grande tasse.

	— Pour moi, ça voulait seulement dire qu’il risquait d’y avoir quelqu’un entre moi et ce fameux contrat à l’Oasis. Mais, bon… il y a plein d’autres hôtels, à Las Vegas.

	— Vous vous disiez que si Tom ne vous engageait pas à l’Oasis, il pouvait tirer d’autres ficelles et vous trouver une place dans un autre hôtel ?

	— Exactement, dit-elle en posant sur le comptoir son breuvage fumant. Vous êtes sûr que vous n’en voulez pas ?

	L’arôme du café emplissait la pièce entière mais Caine la remercia poliment. Sevilla, en revanche, en accepta une tasse.

	— Du lait et du sucre ? lui proposa Maria.

	— Non, sans rien, merci.

	Elle servit l’inspecteur tout en expliquant :

	— Tom connaissait tous les agents artistiques de Vegas. Après ça, je pensais faire un tour à Los Angeles, et puis essayer un disque. Alors, vous imaginez que sa libido un peu exacerbée – une femme et un enfant dans chaque port –, je m’en foutais royalement. Ma réussite, c’était tout ce qui comptait.

	— Alors, si vous couchiez avec lui, c’était par pur intérêt ? demanda Sevilla qui n’y tenait plus.

	Avec un sourire triste, elle précisa :

	— Et par amusement, madame. Tom Lessor avait le don de m’amuser. Mais je vous ferai grâce des détails.

	— Ça ira comme ça, lui dit Caine. Mais il devait y avoir autre chose entre vous que… une simple entente physique. On a retrouvé toute une série d’appels entre son portable et cet appartement.

	— C’est vrai, on s’aimait beaucoup. On était potes, vous savez. On se téléphonait souvent, quand il est parti s’installer à Las Vegas avec sa femme. Juste pour garder le contact, pour que l’amour ne s’éteigne pas entre nous pendant ses longues absences.

	— Vous m’avez dit que Daniel Boyle avait engagé un détective privé pour prouver que son beau-père avait des aventures ailleurs, reprit Caine. Vous m’avez dit aussi que Daniel l’aurait personnellement admis devant vous.

	L’air penaud, elle lui avoua :

	— Euh… oui, c’était… un petit mensonge. C’est Tom qui m’avait parlé du privé ; il savait ce que manigançait Daniel en essayant de le griller auprès de Deborah. C’est pour ça qu’on avait cet appartement ; c’est pour ça aussi qu’il est sous le nom de Tee-Minor.

	— Lessor l’a mis sous ce nom à cause de vous ?

	— Je ne sais pas, en fait, répondit Maria en sirotant son café. C’est sûr que je n’étais pas la première chanteuse qu’il « aidait » comme ça, et que le nom de Tee-Minor doit aussi se trouver quelque part à Vegas.

	— Qu’est-ce qui vous fait dire ça ?

	— Il me payait en échange de mes « services » ; pourquoi pas elle, non plus ?

	Caine devait admettre qu’elle marquait un point. Il n’allait pas manquer de transmettre cette information au CSI de Las Vegas.

	— Daniel a admis avoir engagé un privé à Vegas, dit-il. Et vous me parlez d’un détective à Miami aussi.

	— Tom pensait qu’il était suivi ; il disait qu’il y en avait sans doute un ici, aussi. Mais c’est tout ce que je sais. Il faut dire qu’en cavalant comme il le faisait, il y avait de quoi devenir un peu parano.

	Caine l’observa un instant en train de siroter son café puis déclara :

	— Dans une relation comme la vôtre, il arrive parfois que la femme en vienne à ne plus attendre de son compagnon qu’une aide matérielle – un coup de pouce pour sa carrière, dans le cas qui nous concerne.

	— C’est vrai.

	— Seulement, cette femme peut aussi tomber amoureuse de l’homme en question. Êtes-vous sûre que vous n’attendiez rien d’autre de lui que ce fameux coup de pouce à votre carrière ?

	— Qu’est-ce qu’il aurait pu me donner de plus ? rétorqua-t-elle avec une moue. Bon sang, c’est sûr que je n’avais pas envie de l’avoir en permanence à côté de moi. J’ai des buts, dans la vie ; Tom pouvait m’aider à les atteindre, mais je ne l’ai jamais considéré comme l’homme de mes rêves. Pourquoi m’embarrasser d’un cavaleur pareil ?

	— Et vous n’aviez pas peur qu’il vous laisse tomber pour la chanteuse de Las Vegas ?

	— Vous savez, lieutenant, répliqua-t-elle avec un sourire lascif, chanter n’est pas mon seul talent. Et, entre nous, je n’étais pas la seule à m’amuser. Tom ne m’aurait jamais jetée comme ça. Et puis, il savait que je savais que Daniel essayait de le faire tomber.

	Surpris, Caine demanda :

	— Vous voulez dire que vous l’auriez fait chanter, pour obtenir ce que vous vouliez ?

	— Non. Mais Tom devait envisager cette éventualité. Il ne faut pas oublier que Daniel cherchait à le confondre.

	— Et Daniel n’avait jamais vraiment soupçonné que vous et son beau-père étiez… secrètement liés ?

	— Vous l’avez vu ? Lâcha-t-elle sur un ton sarcastique. Ce n’est pas dans son caractère. Tout lui est toujours tombé tout cuit dans le bec. Ça ne lui viendrait pas à l’idée d’imaginer ça, croyez-moi.

	— Jusqu’à quel point, d’après vous, Daniel détestait-il son beau-père ?

	— Jusqu’à quel point ? Jusqu’à le suivre quand il partait pour Vegas, tiens !

	Caine se pencha en avant et répéta :

	— Daniel a suivi son beau-père jusqu’à Las Vegas ?

	— Bien sûr. Pour le coincer là-bas. Il y est allé un bon nombre de fois… même quand cette chanteuse a été tuée.

	Un silence pesant s’installa dans l’appartement, puis Maria hasarda :

	— Vous… vous ne pensez pas que Daniel aurait pu la tuer… pour pouvoir faire emprisonner Tom ?

	— C’est une possibilité, en effet, répondit le criminaliste.

	Raison de plus pour appeler le labo criminel de Las Vegas.

	Maria resta muette pendant quelques longues secondes, semblant retourner l’idée dans sa tête. Puis elle déclara :

	— Mais pourquoi tuer Tom à sa descente d’avion ici… s’il cherchait à le faire emprisonner là-bas ?

	— Qui, « il » ? demanda soudain Sevilla.

	— Daniel Boyle, expliqua Caine en suivant la ligne de pensée de Maria. Si Boyle avait tué la chanteuse à Vegas dans l’idée de faire tomber Lessor pour ce crime, pourquoi le tuer à son tour, surtout à Miami, dans son propre fief.

	— Alors… reprit Maria, vous pensez donc que Daniel a tué Tom ?

	— Je n’ai jamais dit ça, corrigea-t-il en levant la main. Vous avez exposé votre théorie, je l’ai expliquée à l’inspecteur.

	— D’accord, d’accord… Alors, qui a fait ça, d’après vous ?

	Caine eut un sourire vague.

	— Maria, j’enquête sur des crimes. Je ne soupçonne jamais une personne plus qu’une autre… tant que les indices ne m’entraînent pas dans une direction précise.

	Elle avala une longue gorgée de café puis esquissa un petit sourire.

	— Je ne voulais pas vous forcer la main, lieutenant. Je me demandais seulement si vous estimez que je peux aller bosser en toute sécurité. Avec un meurtrier lâché dans la nature, comme ça…

	Les mots étaient légers mais le sous-entendu était lourd de sens. Ce qui poussa Sevilla et Caine à échanger un regard significatif.

	— Bien sûr, dit-il. Vous pouvez aller travailler en toute sécurité. Il faut simplement découvrir qui se cache derrière ce crime… et pourquoi il – ou elle - désirait la mort de Tom.

	— Et vous croyez que vous y arriverez ?

	En se levant, il déclara :

	— Maria, votre objectif, c’est de vous faire un nom, bientôt ?

	— Oh, oui. Et le plus vite possible.

	— Eh bien, je peux vous prédire que vous allez y parvenir sans tarder.

	Comme Sevilla se levait à son tour, Maria resta assise et répondit :

	— C’est rassurant.

	Y avait-il une trace d’ironie dans le ton de sa voix ? Caine fut incapable de le dire.

	— Je dormirai mieux, acheva-t-elle.

	L’inspecteur la remercia pour le café et tous deux quittèrent l’appartement de Maria Chacon en refermant soigneusement la porte derrière eux.

	Dans le Hummer, alors qu’ils se dirigeaient vers Collins Avenue, Sevilla demanda :

	— Alors, qu’est-ce que vous pensez de tout ça ?

	— C’est une femme qui sait ce qu’elle veut.

	— Ça, c’est sûr. Et vous croyez que ce qu’elle voulait, entre autres, c’était de voir Thomas Lessor mort ?

	— Si elle dit la vérité – si elle n’était jalouse ni de la chanteuse ni de l’épouse –, quels seraient ses motifs ?

	Les bras croisés, la jeune femme regarda par la fenêtre en souriant avant de répondre :

	— Si elle n’était pas jalouse, elle est autrement plus libérée que je ne le serai jamais.

	Caine eut un petit rire et stoppa devant un feu rouge.

	— Je vais vous dire une chose, Adèle.

	— Oui ?

	— Je ne me risquerais jamais à me placer entre Maria Chacon et ce qu’elle a décidé d’obtenir.

	— Moi non plus… mais je continuerai néanmoins à parier sur le beau-fils.

	— Dans ce cas, allons découvrir pourquoi il ne nous a jamais dit se trouver à Las Vegas au moment du meurtre d’Érica Hardy.

	— Bonne idée.

	Le feu passa au vert et Caine prit la première à gauche en direction du Conquistador, pour avoir une autre petite conversation avec Daniel Boyle.
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	Coincé dans les embouteillages avec l’inspecteur Sevilla à ses côtés, Horatio Caine prit son portable pour appeler Catherine Willows. N’obtenant pas de réponse, il lui laissa un message en lui demandant de le contacter au plus vite. Puis il appela le QG, pour s’entendre dire qu’on n’avait rien de nouveau à lui raconter.

	— Tu ferais bien de mettre les voiles en vitesse, dit-il à Speedle. On va se faire massacrer avec ces heures sup.

	— On allait partir, Horatio. Vous avez besoin de quelque chose avant qu’on file ?

	Caine réfléchit un instant puis répondit :

	— Oui… va voir si l’inspecteur Bernstein est encore dans le coin. Si oui, demande-lui de vérifier si Gino Forlani ou les frères Cappelletti – ou, plus précisément, des larbins à eux – se sont rendus à Las Vegas au cours des six derniers mois.

	— Pourquoi Vegas ?

	— Les Forlani et les Cappelletti sont des relations de Daniel Boyle. S’il a commandité ce meurtre…

	— Pigé, boss. Quoi d’autre ?

	— Rien, pour le moment. Je passe voir Boyle, avec Sevilla.

	— Bon sang, vous allez retourner souvent voir ce play-boy sans cervelle ?!

	— Jusqu’à ce qu’il arrête de mentir et de garder des petits secrets pour lui. Après ça, on lui fichera la paix.

	— OK, bonne chance, Horatio, fit-il avant de raccrocher.

	Plus Caine y songeait, plus il se disait que les meurtres d’Érica Hardy et de Thomas Lessor avaient été commandités. Un lien avec le crime organisé n’était donc pas à écarter.

	Repensant soudain à ses meurtriers du troisième âge, il demanda à Sevilla :

	— Vous avez vérifié si Lipnick avait un sonotone ?

	— Oh, oui… désolée. Ni la morgue ni l’hôpital n’ont remarqué d’appareil de ce genre dans ses affaires.

	Encore une piste qui n’aboutissait à rien.

	Quoique…

	— On devrait probablement vérifier ça auprès du médecin de Lipnick, aussi.

	— Ce sera fait demain à la première heure, Horatio, promit-elle.

	— Parfait.

	Comme le Hummer stoppait une nouvelle fois devant l’entrée du Conquistador, Caine nota que les voituriers ne faisaient même plus attention à son arrivée, à présent.

	Suivi de l’inspecteur, il pénétra dans le hall de l’hôtel et se rendit directement à la réception. Ôtant ses lunettes noires, il les replia et en glissa une des branches dans le col de sa chemise, avant de jeter un rapide coup d’œil du côté du comptoir. Aucune trace de Daniel Boyle. Trois personnes s’y trouvaient, néanmoins, dont une aidait un client à se repérer dans la ville à l’aide d’un plan.

	Toujours flanqué de Sevilla, Caine s’approcha des deux autres, un homme et une femme, qui bavardaient ensemble un peu à l’écart, et leur montra discrètement son badge.

	— Daniel Boyle, s’il vous plaît ?

	La réceptionniste, dont l’insigne arborait le prénom JUANITA, échangea un bref regard avec son collègue. Ce n’était manifestement pas la première fois que l’hôtel recevait la visite de la police.

	Mal à l’aise, elle répondit :

	— M. Boyle est dans son bureau.

	Se tournant vers la porte où était inscrit le mot PRIVÉ, l’homme qui parlait avec elle dit à Caine :

	— Je vais vous annoncer.

	— Inutile. Disons que… c’est une petite surprise.

	Les deux employés hochèrent la tête sans rien répliquer et s’éloignèrent en semblant se rappeler soudain qu’ils avaient deux ou trois choses à faire ailleurs. Si Caine ne se trompait pas, ils auraient trouvé à s’occuper loin d’ici quand Boyle ressortirait par cette porte.

	Sevilla le suivit autour du comptoir, et ils entrèrent dans le bureau sans même prendre le soin de frapper. Le directeur des hôtels Boyle était au téléphone.

	Toujours aussi beau et mince, leur homme portait un très chic costume gris rehaussé d’une soyeuse chemise bleue et d’une cravate à rayures bleues et rouges. Sa table de travail, si proprement rangée, la dernière fois, était encombrée de papiers et de dossiers. Lorsqu’il leva les yeux sur les deux intrus, son visage afficha d’abord de la surprise puis un très net agacement.

	— Je te rappelle, dit-il alors à son interlocuteur. J’ai de la visite.

	Il raccrocha brutalement sans même attendre de réponse.

	— On n’entre pas comme ça dans mon bureau sans se faire annoncer ! S’exclama-t-il, furieux.

	— Moi, je le fais, rétorqua Caine avec un demi-sourire.

	D’un geste poli, il proposa une chaise à Sevilla, qui l’accepta tranquillement. Puis il s’assit à son tour, croisa les jambes et les bras avec nonchalance, et fixa Boyle.

	— Bon sang ! fit celui-ci. Qu’est-ce que vous voulez, maintenant ?

	— Eh bien… pour changer un peu, j’aimerais… que vous me disiez la vérité.

	— Je ne vous ai pas menti ! S’exclama-t-il.

	Il resta songeur un instant puis ajouta sans la moindre conviction :

	— Sauf pour… au sujet de mes relations avec Tom, c’est vrai. Et je vous ai expliqué pourquoi.

	— Disons donc que vous avez péché par omission, lui concéda Horatio.

	Sur le côté du bureau, l’ordinateur ronronnait. Il y avait quelque chose à l’écran que Caine ne voyait pas. Le directeur appuya alors sur un bouton du clavier et la machine s’éteignit.

	— Franchement, dit-il alors, j’ai fait tout mon possible pour coopérer, mais si ce harcèlement continue, je vais devoir appeler mon avocat.

	— Pourquoi ? Vous estimez donc en avoir besoin ?

	— Enfin, lieutenant, vous m’accusez de mentir dans une enquête criminelle ! Mais… qu’est-ce que vous entendiez par « pêcher par omission », au fait ?

	— Je pensais à votre voyage à Las Vegas.

	L’air totalement confus, Boyle se cala contre son dossier comme s’il tentait de mettre quelque distance entre lui et le criminaliste.

	— J’ai fait beaucoup d’allers et retours à Las Vegas. Ça fait partie de mon boulot, figurez-vous.

	— Je pensais plus précisément aux voyages que vous y avez faits au moment du meurtre d’Érica Hardy.

	— Et alors ? Quelle importance ?

	— Vous ne pensez pas que le meurtre d’une femme, c’est important ?

	— Je n’ai pas dit ça, bon dieu ! Je ne pensais pas que c’était important pour vous, voilà. Ça s’est passé à Las Vegas, à des milliers de kilomètres d’ici.

	— Vous savez très bien, monsieur Boyle, intervint Sevilla, que nous cherchons à établir un rapport éventuel entre le meurtre d’Érica Hardy et celui de votre beau-père.

	— Ah bon, je suis censé savoir ça ? Ricana-t-il. Mon univers ne tourne pas autour de la police.

	Pendant qu’il discutait, Caine l’observait avec attention. Ses réponses étaient-elles naturelles ou toutes préparées ?

	— Avez-vous parlé avec la police de Las Vegas, pendant que vous vous y trouviez ?

	Se penchant de nouveau en avant, Boyle posa les mains sur son bureau avant de répliquer :

	— Bien sûr. Ils m’ont interrogé le soir même où ça s’est passé. Mais il ne leur a pas fallu beaucoup de temps pour reconnaître mon innocence.

	C’était là que Caine regrettait vraiment de ne pas avoir eu Catherine Willows au téléphone.

	— Vous ont-ils demandé avec qui vous voyagiez ?

	— Évidemment.

	— Et avec qui voyagiez-vous, monsieur Boyle ?

	— Moi, moi et moi.

	— Est-ce que Gino Forlani ou les frères Cappelletti se trouvaient à Las Vegas, durant cette semaine ?

	— Seigneur Dieu, Caine ! s’écria-t-il en levant les mains au ciel. Qu’est-ce que j’en sais, moi ?

	— Ça vous intéressera peut-être d’apprendre qu’on est en train de vérifier ça, en ce moment.

	— Eh bien, oui, comme tout bon boy-scout qui se respecte.

	Caine éleva la voix d’un cran.

	— Et s’il se trouve que vos copains de la mafia étaient à Vegas, ce n’est plus à moi que vous vous adresserez, dorénavant. Ce sera aux gars de la lutte contre le crime organisé, et peut-être au FBI. Ça ne sera pas bon pour votre réputation de directeur d’hôtel — surtout à Las Vegas. La commission des jeux s’intéressera beaucoup à la chose, croyez-moi.

	— Pourquoi est-ce que vous me harcelez, comme ça ? se lamenta Boyle. Je n’ai rien fait de mal. Je n’ai pas tué mon beau-père et encore moins cette espèce de putain sournoise !

	— Qu’est-ce que vous dites ? s’indigna Sevilla en se redressant sur sa chaise.

	— Je… excusez-moi, inspecteur. Mais une femme qui fauche l’argent du mari de votre mère, vous appelleriez ça comment ?

	Avec un sourire glacé, Caine répondit :

	— Le choix des mots mis à part, Daniel… tout ça me semble bien suspect comme motif.

	Frappant des poings sur la table, Boyle s’insurgea :

	— Je… je n’ai pas… je n’ai rien fait !

	Un lourd silence s’installa entre eux, puis Caine déclara :

	— Vous n’avez rien fait… Pourtant, avec la mort de Thomas Lessor, il y a de la promotion dans l’air, pour vous : d’abord avec cet hôtel, et puis du côté de votre compte en banque… au cas où il arriverait quelque chose à votre mère.

	Les coudes sur la table, Boyle se prit le visage entre les mains.

	— S’il vous plaît, lieutenant Caine… lâchez-moi, vous voulez bien ? J’ai déjà ressassé tout ça avec vos copains flics de Las Vegas.

	— Alors recommencez, rien que pour nous.

	Il se rassit en arrière, tacha de se ressaisir puis, d’une voix calme, articula :

	— Quand Érica Hardy a été tuée, j’étais en train de jouer au craps au Romanov. Je me faisais un fric d’enfer, et il y avait des centaines de témoins… sans parler des caméras de surveillance. Demandez à Las Vegas : je n’ai tué personne.

	— Peut-être pas directement, hasarda Caine.

	— Pas directement ? Ça veut dire quoi ? Vous pensez que… que j’aurais engagé quelqu’un ?

	Caine se pencha en avant et leva trois doigts devant Boyle, ce qui n’était pas tout à fait le salut scout.

	— Trois hommes sont soupçonnés d’avoir été impliqués dans l’enlèvement et le meurtre de votre beau-père. Et ça donne tout lieu de croire qu’il s’agit d’un coup de la mafia. On sait que vous êtes en relation avec les gens du crime organisé.

	— C’est la plus grosse et la plus stupide connerie que j’aie jamais entendue !

	Sevilla, qui le considérait avec aigreur depuis sa malheureuse sortie sur Érica Hardy, lui demanda :

	— Vous êtes un fils à maman, n’est-ce pas, Daniel ?

	Caine posa sur elle un regard impassible, même si cette question l’amusait franchement.

	— Quoi ? Qu’est-ce que vous dites ?

	— Deux personnes trompaient votre mère, monsieur Boyle. Votre beau-père, et sa… petite amie. Peut-être maman vous aimerait-elle encore plus si vous la débarrassiez de ces êtres nuisibles ?

	Boyle parut consterné. Livide, les lèvres tremblantes, il déclara en les regardant chacun tour à tour :

	— Vous feriez mieux de sortir d’ici. Tous les deux. J’aimerais vraiment que vous disparaissiez de…

	Le portable de Caine sonna à cet instant. Un doigt levé devant Boyle pour l’empêcher d’aller plus loin, il appuya sur la touche de réponse.

	— Horatio…

	— C’est Catherine Willows. Vous m’avez appelée ?

	— Oui, Catherine… un petit instant, s’il vous plaît.

	Se tournant vers Sevilla, il lui dit :

	— Vous me donnez cinq minutes, je vais dans le hall…

	— Prenez votre temps, lui dit-elle d’une voix tranquille tandis que Boyle lâchait un grognement impatient.

	Une fois à l’écart dans le hall, Caine déclara :

	— Désolé, Catherine… Je suis en plein interrogatoire avec un gars qui pourrait bien être un suspect dans l’affaire Érica Hardy.

	— Sans vouloir vous contredire, Horatio, je doute que vous ayez un nouveau suspect valable pour nous ; l’ADN ne ment pas. Et j’ai celui de Thomas Lessor sous les ongles de la victime. Lessor a tué Érica Hardy, c’est indéniable.

	— L’indice n’a pas pu être trafiqué par quelqu’un qui voulait faire emprisonner Lessor, par hasard ?

	— C’est complètement improbable. La CIA n’a pas les moyens de falsifier ce genre d’indice.

	— Allez-y, je vous écoute.

	— Des griffures sur son visage, sa peau sous les ongles d’Érica. Le dernier échantillon ADN venait de sous son ongle d’orteil. Elle s’est débattue comme une diablesse. Et voici notre nouvel indice : son ongle d’orteil correspond à la griffure sur la poitrine de Lessor.

	À mesure que les détails lui arrivaient, la déception de Caine ne faisait que croître.

	— J’imagine donc que, de votre côté, vous aviez interrogé Daniel Boyle ? dit-il d’une voix blanche.

	— Bien sûr. C’est lui, votre nouveau suspect pour le meurtre d’Érica ?

	— J’en ai peur, oui.

	— Eh bien, Boyle n’est peut-être pas le meilleur des hommes – je ne serais d’ailleurs pas surprise d’apprendre qu’il a trempé dans des affaires louches ; il est peut-être coupable du meurtre de son beau-père ; mais, en ce qui concerne Érica Hardy, il est innocent. Quelle impression vous fait-il ?

	— Il a l’air de dire vrai. Il aurait même un bon alibi… Mais, franchement, Catherine, je n’ai aucun indice qui pourrait intéresser un procureur qui se respecte.

	— Dommage. Vous voulez qu’on en discute un peu ?

	Caine se demandait si Catherine cherchait à obtenir des renseignements ou tentait de lui venir en aide. Mais il n’avait pas le temps d’y penser.

	— Plus tard, peut-être, répondit-il. Maintenant, je dois revenir à mon interrogatoire. J’ai laissé Boyle avec un flic plutôt remonté contre lui.

	— Ah, d’accord. Alors, bonne chasse, Horatio.

	— Merci, Catherine.

	Ils raccrochèrent puis Caine retourna dans le bureau du directeur. Il trouva Sevilla en train de fixer un Boyle dont la nervosité était presque palpable.

	— C’était mon contact à Las Vegas, annonça-t-il. M. Boyle est lavé de tout soupçon.

	— Qu’est-ce que je vous disais ? rétorqua-t-il avant de pousser un profond soupir.

	— Mais ça ne vous blanchit pas pour autant à Miami, Daniel, reprit Caine avant de s’asseoir.

	Ses traits se décomposèrent à nouveau puis il demanda :

	— Bon dieu, comment est-ce que je pourrais vous faire comprendre que je n’ai rien à voir avec la mort de Tom ?!

	— En vous montrant honnête, Daniel. N’essayez plus de me cacher quoi que ce soit. Par exemple, étiez-vous au courant de la liaison entre Érica et votre beau-père ?

	— Non… souffla-t-il. Pas avant d’apprendre sa mort, en tout cas. Celle d’Érica, je veux dire.

	— Mais vous faisiez suivre Lessor, pourtant ?

	— Je le soupçonnais de cavaler à droite et à gauche, mais je ne pouvais pas le prendre en flagrant délit… Et le privé que j’ai engagé n’a pas pu, lui non plus.

	Avec un sourire las, il ajouta :

	— Mais quels que soient les sentiments que j’éprouvais pour lui, je reconnais que ce salaud était malin. Je n’avais absolument rien vu, à propos d’Érica.

	— Y avait-il d’autres femmes ?

	Haussant légèrement les épaules, Boyle répondit :

	— C’est possible, mais je n’en avais aucune preuve. Des danseuses de revue, peut-être… Il y avait des bruits qui couraient, mais ça n’a jamais rien donné.

	— Étiez-vous au courant pour Lessor et Maria Chacon ?

	Il partit d’un bruyant éclat de rire.

	— Quoi ?! Vous avez fumé la moquette, lieutenant ?

	— Je n’ai pas besoin de ça, Daniel. Résoudre un meurtre me plonge naturellement en pleine euphorie. Alors, Lessor et Maria… Saviez-vous qu’ils avaient une liaison ? Simple question.

	Boyle croisa les bras d’un air suffisant.

	— Disons que je savais qu’elle avait une liaison.

	— Mais vous ne saviez pas avec qui, enchaîna Caine.

	— Lieutenant, je savais avec qui elle avait une liaison, affirma-t-il avec un petit rire. Je peux vous l’assurer, je le savais.

	Sans lui laisser le temps d’ouvrir la bouche, Sevilla posa soudain la question qu’Horatio s’apprêtait à formuler :

	— Vous avez une liaison avec Maria Chacon, monsieur Boyle ?

	Il hésita, sourit, haussa les sourcils mais resta muet.

	— C’est bien ce que vous voulez dire ? Insista l’inspecteur. Si c’est ça, dites-le, monsieur Boyle. Clairement.

	— J’ai une liaison avec Maria Chacon, murmura-t-il. Et, bien que ça ne vous regarde pas, je peux vous affirmer que je ne m’ennuie pas avec elle.

	Il considéra Caine comme s’il lui disait : « Tu vois, mec, j’ai plus de chance que toi. » Mais, loin de se laisser impressionner, le criminaliste rétorqua d’un air parfaitement neutre :

	— Ce serait donc l’un des rares cas où…

	— Quels rares cas ? Coupa Boyle.

	— Hum… tel beau-père, tel beau-fils, par exemple.

	— Quoi… ?

	— Faites marcher votre imagination, un peu, Daniel.

	Boyle le regarda d’abord sans comprendre puis, semblant brusquement réaliser ce que lui disait Caine, se laissa tomber contre son siège comme s’il venait de recevoir un coup de massue.

	— Vous… vous vous foutez de moi ?

	— Pas une seconde.

	— Ce n’est pas vrai ! Maria et Tom… impossible ! Je ne peux pas croire ça, putain !

	— « Je ne peux pas croire ça », tout court, corrigea doucement Sevilla.

	— Qui vous a raconté ça ?! demanda-t-il en bondissant en avant.

	— Maria elle-même, répondit Caine.

	Anéanti, il se figea puis se laissa de nouveau retomber contre son dossier.

	— Est-ce que je peux vous poser une question, Daniel ? reprit Caine en mettant un terme au pénible silence qui venait de s’installer. Êtes-vous allé à l’appartement de Maria ?

	— Non. On se voyait toujours à la maison ou… on prenait une chambre ici.

	— Jamais à son appartement, donc ? Et pour quelle raison ?

	Il hésita puis lâcha :

	— Elle a une colocataire.

	— Un colocataire, Daniel. Et, son nom, c’est – ou plutôt, c’était – Thomas Lessor.

	Secouant lentement la tête, Boyle articula :

	— Je n’arrive pas à le croire…

	— Il payait pour cet appartement, Daniel. Ou, du moins, c’était une société de portefeuilles qui payait.

	— Je… je ne peux pas y croire.

	— Je ne sais pas quoi vous dire, monsieur Boyle. Mais Maria l’a avoué.

	— Putain de menteuse ! Éructa-t-il tout d’un coup. Sale petite… !

	— Inutile, Daniel, coupa Sevilla juste à temps.

	— Je lui avais demandé, pourtant ! Je lui avais demandé de me dire franchement si elle s’était fait Tom pour obtenir ce contrat, et elle m’avait juré que non.

	Caine ne put réprimer un sourire.

	— Et vous pensiez sincèrement qu’elle vous aurait avoué la vérité ?

	Boyle se mit à tirailler sur ses mèches brunes, et Caine se demanda si ce n’était pas une manie qui lui valait d’avoir des cheveux bouclés dans la nuque.

	— Quel crétin je fais… marmonna-t-il. J’aurais dû m’en apercevoir. Je suis vraiment un pauvre con !

	Contenant difficilement des larmes de rage, il se rebella tout à coup :

	— Et vous qui me traitez de menteur ! Cette petite salope… elle passe son temps à mentir. Elle ment comme elle respire.

	— Par exemple ? interrogea Caine, que cette violente réaction commençait à intriguer.

	— Eh bien… à propos de Tom ! Ou quand elle me jurait que j’étais le seul homme de sa vie. Elle mentait à propos de tout, en fait !

	Pour couper court à cette tornade, Caine demanda d’une voix calme :

	— Pensez-vous que votre beau-père savait que vous sortiez avec Maria ?

	— Oh, bon dieu !

	— Ce n’était pas une affirmation, Daniel, c’était une question. Pensez-vous qu’il était au courant ?

	— Et alors, ça va changer quoi ? Vous allez de toute façon m’accuser d’avoir tué Tom pour garder Maria pour moi tout seul, ou pour l’empêcher de dire à ma mère que je baisais la vedette de mon bar ! Maria, elle devait lui mentir comme elle me mentait à moi.

	— Donc, vous ne pensez pas qu’il était au courant ?

	— Bon sang, qu’est-ce que j’en saurais ?! s’écria-t-il en levant les mains au ciel. Allez lui demander, à cette pétasse !

	— Oh, ne vous en faites pas ; on ira le lui demander.

	Tirant de nouveau sur ses cheveux, Boyle marmonna :

	— J’aurais dû m’en douter. J’aurais dû piger, nom d’un chien ! Après tout, elle me mentait depuis le premier jour.

	— Vraiment ? Et de quelle façon ?

	— Eh bien, pour commencer… elle a menti pour obtenir un contrat ici.

	— En quel sens a-t-elle menti ?

	— Avec son baratin sur le latino ! Évidemment, ça nous plaisait ; ça rapporte, le latino.

	— Je ne vous suis pas, Daniel.

	— Oui, c’est sûr qu’on l’a présentée partout comme Maria Chacon, la perle noire venue de Cuba. On lui a fait donner à fond dans la salsa. Les touristes, ils sont dingues de toute cette sauce latino, merengue et compagnie. Ils adorent ça.

	— Daniel, fît Caine en levant une main pour le calmer, je ne vois toujours pas où vous voulez en venir.

	Partant d’un rire amer, le directeur des hôtels Boyle lâcha :

	— Elle n’est pas plus cubaine que vous, lieutenant. Ni portoricaine, ni mexicaine, ni quoi que ce soit d’autre…

	— Elle nous a dit être cubaine, pourtant, reprit Caine non sans jeter, surpris, un regard à Sevilla.

	— Encore un mensonge ! C’est en lui signant son contrat que je m’en suis aperçu. Elle y avait forcément inscrit son vrai nom. Elle vient du New Jersey, tout bêtement. C’est une putain de Ritale !

	Sevilla voulut le reprendre mais se ravisa. Là n’était pas le problème.

	Dans un quasi-murmure, Caine demanda :

	— Chacon… ce n’est pas son vrai nom.

	— Pas du tout, c’est… je ne sais plus… quelque chose comme Chiaverini, ou Chicanini, un nom dans le genre « spaghettis ».

	Une giclée d’adrénaline secoua Horacio de part en part, mais il n’y laissa rien paraître.

	— Ça ne serait pas… Ciccolini, par hasard ?

	— Oui, oui, c’est ça. Ciccolini. C’est le nom que j’ai lu sur son contrat. Quand je lui en ai parlé, un peu plus tard, elle s’est mise à rire et m’a dit que c’était juste un nom de scène… comme Cary Grant qui, en fait, s’appelait Archie Leach. Tenez, elle a même un compte en banque au nom de Chacon. C’est comme ça qu’elle veut être payée. Le latino, ça lui réussit.

	Après un nouveau regard à l’inspecteur, Caine se leva non sans rappeler à son interlocuteur :

	— Pas de petit voyage à Las Vegas ou ailleurs, sans m’en faire part à l’avance, Daniel.

	— Pas de problème. Alors vous allez retourner voir Maria ?

	— Ce que nous allons faire maintenant ne vous regarde pas, monsieur Boyle, lui rétorqua Sevilla.

	— Super, répliqua-t-il sur un ton soulagé. C’est toujours agréable à entendre.

	Dans le Hummer qui les conduisait vers la maison des Ciccolini, à Coral Gables, Sevilla déclara à Caine :

	— Donc, Maria Chacon a le même nom que l’un de nos papys tueurs… Ça nous donne quoi ? Une simple histoire de famille ou un meurtre commandité ?

	— On saura ça très vite.

	Comme précédemment, il n’y eut aucune réponse à leur premier coup de sonnette chez les Ciccolini. Et, une fois encore, ils continuèrent vers l’habitation toute proche des Rosselli.

	Rebecca Rosselli leur ouvrit la porte, vêtue d’un jean et d’un polo Ralph Lauren bleu pâle, un peu grand pour elle – sans doute celui de son mari. Le sourire qu’elle affichait s’évanouit suffisamment vite pour leur montrer qu’ils n’étaient pas les bienvenus.

	— Oh… c’est vous. Je suppose que vous voulez savoir si Anthony est allé jouer.

	— Quelque chose comme ça, répondit Caine. Il est ici ?

	— Non… et, j’attends une amie ; ça me gênerait un peu qu’on vous voie ici.

	— Je comprends ça. Nous allons être brefs.

	— Franchement, ça commence à ressembler à du harcèlement, protesta-t-elle.

	— Vous saurez quand vous serez vraiment harcelée, madame Rosselli, lui dit Sevilla.

	Caine lui jeta un regard de reproche, puis reprit :

	— Je suis sûr que notre visite vous cause du désagrément, madame Rosselli, mais deux hommes ont souffert un désagrément plus grave encore, en se faisant tuer.

	Sous son maquillage outrancier, son regard lui parut plus froid que l’énorme diamant qu’elle portait au doigt.

	— Nous avons de nouvelles informations qui nous obligent à nous entretenir une nouvelle fois avec votre mari, précisa le criminaliste.

	— Je vous ai dit qu’Anthony n’était pas là.

	— Dans ce cas, c’est à vous que nous parlerons. Pouvons-nous entrer ?

	À contrecœur, elle s’écarta pour les laisser entrer. Après les avoir introduits dans le salon, elle leur proposa de s’asseoir. Prenant place au bout du grand canapé de cuir vert, elle attendit qu’ils s’installent sur les deux fauteuils qui lui faisaient face.

	Caine entra tout de suite dans le vif du sujet :

	— Savez-vous, madame, si Vincent Ciccolini a des parents à Miami ?

	— Oui, répondit-elle avec un haussement d’épaules.

	— C’est-à-dire ?

	— Sa nièce.

	— Maria ? Hasarda-t-il.

	— Oui, Maria. Elle est chanteuse. Elle a beaucoup de succès. On est allés à un de ses spectacles, mais on est repartis assez vite parce qu’on ne supportait plus le volume poussé à fond. Cette musique moderne, ils la mettent vraiment trop fort ; ça devient inaudible. Mais je ne l’ai rencontrée qu’une fois ou deux.

	— Maria et Vincent sont-ils proches ?

	— Oui, assez. Je veux dire, il y a deux générations qui les séparent, mais ils se voient plus qu’un oncle et une nièce se voient en général. Parce que lui, il n’a qu’elle, ici ; et elle, elle n’a que lui. Vous comprenez ?

	— Je comprends.

	— Bien sûr, vous savez comment sont les jeunes -ils ne consacrent pas beaucoup de temps aux dinosaures que nous sommes pour eux. Elle a sa carrière, et tout…

	— Vous en savez beaucoup, sur elle ?

	— Ce que m’en dit Vinnie, voilà. Elle est venue du New Jersey… ça fait quoi ? Un an, un an et demi, peut-être. Mais pourquoi toutes ces questions à son sujet ?

	Imaginant qu’il devait lui donner une chose pour en obtenir une autre, Caine lui répondit :

	— Maria connaissait l’un des hommes qui ont été tués.

	Mme Rosselli prit un air désolé puis lâcha :

	— Quelle tristesse. Comment est-ce qu’elle prend ça ? Elle le connaissait bien ?

	— Ils sortaient ensemble. Elle est dans tous ses états, naturellement.

	— Quelle tristesse, répéta-t-elle. Vous savez, en quinze ans, on a vu les crimes se multiplier dans le quartier. Ça devient de pire en pire. La drogue, les tueries, la perversion… il y en a à tous les coins de rue. Et vous, la police, vous venez importuner des innocents retraités comme nous.

	— Ne croyez-vous pas que Vinnie aimerait aider sa nièce, dans une épreuve aussi difficile ?

	Ne sachant que répondre à cela, Rebecca finit néanmoins par dire :

	— Si vous voulez le savoir, demandez à Vinnie. Anthony et moi, on n’a rien à voir avec votre Maria je-ne-sais-pas-comment.

	— C’est vrai, mais j’aurais besoin de lui poser quelques questions. Et à M. Ciccolini aussi, bien sûr.

	— Ça ne vous a pas suffi de les harceler au funérarium ? lança-t-elle soudain en fixant Caine puis Sevilla. Quel manque de tact. Vous devriez avoir honte !

	Ignorant ses jérémiades, Caine précisa :

	— Nous avons d’autres questions à leur poser, madame. À propos de faits nouveaux qui se sont produits depuis la fois où nous avons vu votre mari et son ami.

	— Quels faits nouveaux ?

	— Cela ne vous concerne en rien, madame Rosselli. Comme vous l’avez très justement dit, vous n’avez rien à voir avec ça.

	Elle fronça les sourcils, fît la moue puis lâcha :

	— Vous essayez de mettre tout ça sur le dos de nos hommes, c’est ça ? Franchement, c’est ridicule, lieutenant !

	— Madame Rosselli, je ne mets rien sur le dos de personne. Mon boulot, c’est de suivre les indices. Et les indices m’ont mené ici. Le nouvel entretien que je vais avoir avec votre mari me conduira peut-être ailleurs, dans une autre avenue.

	— C’est la même chose, maugréa-t-elle. Je ne comprends pas pourquoi vous ennuyez Anthony avec ça.

	— S’il vous plaît, dites-nous où nous pouvons le trouver.

	Lentement, elle secoua la tête.

	— C’est une atteinte à la vie privée. On mène une vie tranquille, on respecte les lois…

	— Appelez une voiture de police, voulez-vous ? coupa Caine en s’adressant à l’inspecteur.

	— Tout de suite… Avec la sirène ?

	— C’est une bonne idée. Comme ça, on l’entendra approcher.

	Sevilla sortit son portable de sa poche, appela le poste de police, s’identifia et déclara :

	— Je suis avec le lieutenant Caine. Il nous faudrait une voiture sur place. Avec gyrophare et sirène.

	Elle attendit un moment puis donna son numéro de badge et l’adresse où ils se trouvaient. Au bout de quelques secondes, elle remercia son interlocuteur et raccrocha.

	— Dans dix minutes, annonça-t-elle alors à Caine.

	— Parfait.

	Puis, s’adressant à leur hôtesse médusée, il lui dit :

	— Maintenant, madame Rosselli, voilà ce qui va se passer. Nous allons laisser cette voiture de police devant votre maison et, dès que votre mari se pointera, mes hommes me préviendront, et je reviendrai ici -avec la sirène.

	— Pourquoi ce… ?

	— En attendant, la voiture ne bougera pas d’ici. J’espère seulement que vous avez de bonnes relations avec vos voisins, que ce sont des gens sympathiques qui pensent du bien de vous. On ne voudrait pas qu’ils se fassent de mauvaises idées à votre sujet, dans un quartier plein de probité comme le vôtre.

	— Vous bluffez, fit Rebecca Rosselli en se tordant les mains. Vous n’allez pas faire ça. Vous ne pouvez pas…

	— Bien sûr que je le peux, et c’est ce que je viens de faire.

	— Je vais porter plainte !

	— Libre à vous. L’inspecteur Sevilla et moi-même recevrons une légère réprimande, mais, pour ce qui est de votre réputation, ici, à Coral Gables, ce sera… terminé. Vous saisissez ?

	— Nos voisins… dit-elle en paraissant à présent très secouée, ils ne voudront plus nous parler.

	— Réaction très superficielle, je l’avoue.

	— Ils sont un peu prétentieux, à Coral Gables, remarqua Sevilla.

	— Je vous dis la vérité, lieutenant, insista soudain Mme Rosselli en se penchant en avant. Mon Anthony, il a laissé tout ça derrière lui, dans le New Jersey. Vincent et Abraham aussi. Vous êtes cruel. Ça ne vous suffit pas qu’on ait enterré notre meilleur ami hier ?

	— Vous avez une autre option, lui proposa subitement Caine.

	— Quoi ?

	— Dites-nous où sont Vinnie et Anthony. Dites-nous où on peut les trouver, en ce moment… Nous souhaiterions seulement leur parler.

	— Vous allez renvoyer cette voiture ?

	— Non.

	— Alors… vous allez leur dire de ne pas mettre la sirène en marche ?

	— Oui.

	Elle se rengorgea, et se redressa sur son immense canapé de cuir vert.

	— Bon alors, faites-le.

	Caine fit un signe à Sevilla, qui appela le poste.

	Luttant pour garder une attitude à peu près digne, Mme Rosselli laissa enfin tomber :

	— Ils sont allés à la pêche.

	— Où ça ?

	— Il y a un endroit où ils vont toujours, à la rivière… Le parc au sud de Miami, entre la 7e et la 12e avenue.

	— C’est vaste, comme coin.

	— Désolée, je ne peux rien vous préciser de plus. Ils devraient être par là, de toute façon.

	— Je les trouverai, répliqua-t-il en se levant pour venir se poster devant la baie vitrée.

	Au bout de quelques minutes, il vit arriver une voiture de police, qui se gara derrière son Hummer.

	— Ils sont là, lâcha-t-il d’une voix neutre.

	Lui jetant un regard suppliant, Mme Rosselli lui demanda :

	— Vous allez les faire partir, maintenant ?

	— Oui. Mais si vous m’avez lancé sur une mauvaise piste, madame Rosselli, nous reviendrons. Avec la sirène et tout le bataclan.

	Comme Sevilla se levait à son tour, Caine prit ses lunettes noires pour les glisser dans sa poche, maintenant que la nuit tombait. Mais, en se retournant, il tomba sur le mur rempli de photos, près de la porte.

	L’une d’elles, juste à hauteur de ses yeux, montrait les trois vieux amis, Anthony Rosselli, Vincent Ciccolini et Abraham Lipnick. Leurs visages se détachaient nettement devant ce qui semblait être la maison des Rosselli.

	— C’est vous qui avez pris cette photo, madame ? lui demanda-t-il en indiquant le trio du bout de la branche de ses lunettes.

	— Oui, dit-elle sur un ton mélodramatique. C’est leur dernière photo ensemble.

	— Quand a-t-elle été prise ?

	— Quelque chose comme… il y a deux mois environ.

	Caine étudia la photo, et Sevilla le regarda, en se demandant ce qui le fascinait tant.

	Les trois hommes souriaient, Rosselli et Ciccolini encadrant leur ami disparu. Ils étaient vêtus de façon décontractée, Vinnie avec un polo au logo des Dolphins, Tony avec un cardigan rouge, et Abe avec un pull marron sur un T-shirt blanc. Tout semblait normal…

	Mis à part le fait qu’Abraham Lipnick portait un sonotone à l’oreille droite.

	Les yeux rivés sur la photo, Caine demanda :

	— M. Lipnick… il portait en permanence cet appareil auditif ?

	— Je l’ai toujours vu avec, répondit-elle sans hésiter.

	— Ce n’était pas une maladie due à son âge, alors ?

	— Oh non, pas du tout ! Une bombe a explosé tout près de lui, en Corée, et ça lui a fichu l’oreille en l’air. Ça n’avait pas l’air de lui poser de problèmes, pourtant. Je veux dire, le sonotone…

	— Quand je l’ai vu dans son cercueil, il n’en avait pas, s’étonna Sevilla.

	— Là où il va, ma chère, il n’en a pas besoin, lui rétorqua-t-elle avec un sourire aigre.

	— Merci, madame Rosselli, lui dit alors Caine en se dirigeant vers l’entrée.

	— Revenez vite, lâcha-t-elle avec sarcasme avant de leur ouvrir la porte.

	Ils n’avaient pas franchi la moitié de l’allée lorsqu’elle leur lança :

	— Et vous pourrez, s’il vous plaît, faire enlever cette fichue voiture avant que tout le monde la voie ?

	— Avec plaisir, madame Rosselli, répondit Caine.

	Arrivé devant le Hummer, il demanda à l’inspecteur :

	— Adèle, rentrez avec la voiture, voulez-vous ?

	— Pourquoi ? Où allez-vous ?

	— À la rivière.

	— Pour y retrouver nos pêcheurs ?

	— Exactement.

	— Et moi, je vais où ?

	— Vous allez trouver un juge pour qu’il nous délivre un permis d’exhumer Abraham Lipnick.

	— Pour quel motif ?

	— Je crois savoir où se trouve l’arme de notre crime.

	— Et comment je vais convaincre un juge de faire ça ?

	— Vous vous rappelez le funérarium ?

	— Je ne suis pas près de l’oublier.

	— La religion juive précise que Lipnick doit être enterré dans les vingt-quatre heures qui suivent sa mort. Ses amis ont essayé d’exaucer son souhait… à leur façon, plus ou moins maladroite.

	— Oui, je dois l’admettre.

	— Ce qui signifie que, dès que ça a été terminé au funérarium, ils sont allés directement au cimetière.

	— D’accord, fit Sevilla avec une trace d’impatience dans la voix.

	— Et qu’est-ce qu’ils y ont fait, d’après vous ?

	— Ils ont glissé des souvenirs avec lui dans la tombe… Mon Dieu ! Ils ont mis l’arme dans le cercueil !

	— Exactement Avec tout le bazar de Sinatra – les cigarettes, les piécettes et l’alcool. Vous croyez que vous pourrez faire avaler ça à un juge ?

	— J’en connais un qui avalera ça, dit-elle avant de grimper dans la voiture de police.

	Après un petit signe de la main à l’inspecteur, Caine monta dans le Hummer, sortit son téléphone de sa poche et mit le moteur en route.

	Sachant Speedle et Bernstein occupés, il composa le numéro de Calleigh et s’entretint quelques instants avec elle. Puis il appela Éric Delko et lui annonça le plus naturellement du monde qu’il allait s’offrir une petite partie de pêche.
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	Les neuf kilomètres sur lesquels s’étendait Miami River étaient aussi disparates que les habitants de la ville qu’elle coupait en deux. Naissant aux environs de l’aéroport international, la rivière descendait vers le sud-est pour se jeter dans la baie de Biscayne. Elle accueillait non seulement l’élégante flotte des propriétaires fortunés de la région, mais aussi toutes sortes d’embarcations de loisir, ainsi que des promeneurs et des pêcheurs, auxquels ce soir étaient venus s’ajouter Vincent Ciccolini et Anthony Rosselli – à en croire ce que venait de dire l’épouse de ce dernier.

	Malgré la nuit tombée, peu d’endroits à Miami étaient réellement plongés dans l’obscurité. Des gratte-ciel brillamment illuminés aux néons qui éclairaient le front de mer de Miami Beach, la cité étincelait en permanence, du coucher au lever du soleil.

	Guidé de loin par les lumières du parking, Caine s’y engagea, gara son Hummer et retrouva Éric Delko qui l’attendait près de sa voiture.

	— Qu’est-ce qui se passe, Horatio ? lui demanda-t-il.

	Vêtu d’une veste couleur fauve sur un T-shirt écru et un pantalon kaki, il avait l’air de sortir d’un club de gym.

	— Ce sont nos tueurs du troisième âge ; ils essaient d’attraper quelque chose par ici… Et nous aussi, par la même occasion.

	— Mon boulot, c’est quoi ?

	— Tu me sers de renfort.

	— Vous croyez vraiment en avoir besoin, avec des bouffons de cet âge ? interrogea-t-il, amusé.

	— Demande à Lessor ce qu’il en pense. C’est à sa non-réponse que tu auras ta réponse.

	— Ça va, j’ai compris.

	— Je préfère ça.

	L’éclairage jaune pâle des lampadaires qui longeaient la rive se reflétait en dansant sur les eaux sombres de la rivière.

	Alors que les deux enquêteurs suivaient le sentier bordé d’herbe, Caine se rendit compte qu’il avait plus de lumière qu’il n’aurait osé l’espérer. Il faisait à peu près aussi clair qu’à l’aube, même si le soleil était couché depuis plusieurs heures. De temps à autre, ils croisaient un pêcheur ou deux, assis sur une chaise de toile près d’une lanterne, une ligne nonchalamment jetée dans l’eau.

	Ils avaient marché plus d’un kilomètre, après s’être arrêtés à plusieurs reprises devant des groupes de pêcheurs, et Caine commençait à penser que Rebecca Rosselli l’avait bien eu, lorsqu’ils tombèrent enfin sur leurs deux grands-pères.

	Installés sur une chaise pliante, leur ligne dans l’eau, ils semblaient paisibles et à peu près aussi inoffensifs que Laurel et Hardy.

	Ils avaient chacun revêtu un blouson de nylon, l’un orné du logo des Dolphins, l’autre de celui des Marlins. Ciccolini portait aussi la casquette de l’équipe, tandis que Rosselli était coiffé d’un bob de coton informe dont les bords étaient maladroitement relevés.

	Ciccolini fut le premier à les apercevoir. Un sourire jaune se dessina sur son visage sec tandis qu’il les accueillait avec un regard froid.

	— Lieutenant Caine ! lança-t-il du bout des lèvres, comme s’il avait du mal à prononcer ce nom. Qu’est-ce qui vous amène à la rivière par une soirée si fraîche ? Vous n’avez pas de matériel avec vous…

	— Et le baraqué avec vous, qui c’est ? S’inquiéta Rosselli.

	Delko parut presque embarrassé par cette remarque, tandis que Caine, sans cacher son amusement, répondait :

	— Je vous présente Éric Delko, un de mes coéquipiers. Travailler en équipe, vous savez ce que c’est, non ?

	Des rires s’élevèrent à quelques mètres derrière eux, sans doute le pêcheur et son fils qu’ils avaient aperçus un peu plus tôt au bord de l’eau. En musique de fond, se mêlaient autour d’eux les sons de la nature et ceux des voitures qui circulaient plus haut, sur la voie rapide.

	— Oui, répondit Ciccolini, mais, avec tout le respect qu’on vous doit, cet emplacement nous est réservé. Il va falloir vous en trouver un autre.

	Caine hocha pensivement la tête, regarda l’eau et déclara :

	— On n’a pas l’intention d’empiéter sur votre territoire, rassurez-vous. Vous avez pris quelque chose ?

	— Non, rétorqua Ciccolini. Et vous ?

	— Je pense, oui.

	— Vous n’êtes pas sûr ?

	— Vous allez me donner votre avis, justement. Je peux vous dire ce que je pense ? Je parlerai bas… pour ne pas effrayer le poisson.

	— Allez-y, on est en démocratie, marmonna Rosselli en s’agitant sur sa petite chaise de toile.

	Caine regarda un instant les lumières de la ville qui miroitaient sur la rivière puis lâcha :

	— Tout a commencé avec votre nièce, monsieur Ciccolini. Votre nièce, Maria.

	Grâce à la faible lueur qui planait encore, il devina sans problème l’expression qui se dessina sur le visage de Vincent Ciccolini.

	— Maria Chacon, comme elle se fait appeler maintenant, poursuivit-il. Elle était jalouse des autres femmes de Lessor, ou elle craignait peut-être pour sa vie, après qu’il avait tué la chanteuse de Las Vegas. Nous allons avoir une petite conversation avec elle et mettre cartes sur table. Enfin, quoi qu’il en soit, ce meurtre, c’était un contrat entre vous et Maria.

	Les deux hommes ne répliquèrent rien. Rosselli se mit à tirer doucement sur sa ligne, histoire sans doute de se donner une contenance et de cacher sa nervosité. Quant à Ciccolini, il n’était plus que la statue en marbre d’un vieux pêcheur.

	Alors, Caine commença à leur raconter ce qui s’était passé…

	Maria vient voir son oncle Vinnie ; elle a besoin de son aide. Le gang des meurtriers de Trenton est sorti de sa retraite, depuis quelques jours, déjà. L’ennui, l’argent qui se fait rare, l’assurance maladie qui coûte une fortune. Pas moins de cinq coups en cinq mois… Maria a eu vent de leur retour sur le marché du crime, elle a compris ce qui se passait : oncle Vinnie et ses potes ont repris du service. Lui et ses partenaires ont une vie entière d’expérience derrière eux – trois vies d’expérience. Ils savent comment traiter le genre de problème qui gêne Maria.

	Et ce problème s’appelle Thomas Lessor.

	Alors le gang de Trenton retrouve Lessor à l’aéroport. Maria sait quand doit atterrir l’avion de son petit ami ; elle a prévenu son oncle Vinnie. Il est tard, autour de minuit, tout est mort… ce qui n’est pas si mal car les choses seront encore plus mortes, bientôt.

	Les trois tueurs accueillent Lessor et son chauffeur au moment où ceux-ci pénètrent dans le parking. Deux d’entre eux portent des masques, l’autre se cache le visage derrière une barbe et une moustache postiches. L’un s’assied à côté de Lessor dans la voiture pendant que les deux autres ligotent le chauffeur avec de l’adhésif et le jettent dans le coffre. Les sacs de Lessor le rejoignent à l’arrière de la limo, et le véhicule quitte le garage.

	— Tout ça se trouve sur les vidéosurveillances de l’aéroport, leur précisa Caine.

	Un homme conduit la Cadillac, un autre est assis à côté de Lessor et le menace d’une arme pointée sur lui, pendant que le troisième ferme la marche avec la voiture personnelle du trio. Le trajet vers Miami Beach ne prend pas longtemps – la circulation est fluide et il est tard. La plage est déserte à cette heure, ce qui leur permet d’y entraîner Lessor sans se faire repérer et de l’abattre de deux balles dans la tête -une vieille technique qui marche toujours à la perfection –, en utilisant l’arme avec laquelle l’un d’eux a descendu Johnny « Le Rat » Guzzoli, à Trenton, en 1987.

	— Maintenant, c’est le pistolet que je trouve particulièrement intéressant, dit Caine d’une voix tranquille.

	Delko écoutait tout aussi attentivement que les deux hommes, même s’ils ne semblaient prêter attention qu’à leur ligne jetée dans l’eau.

	— Vous aimez ce calibre. 25, n’est-ce pas, Vinnie ? Il est léger, efficace, et vous fait un excellent outil de travail. Je ne sais pas lequel de vous est le tireur -peut-être feu votre copain Abe. Peut-être était-ce son arme favorite. Ou peut-être que c’est vous, Tony.

	— Faire du sentiment avec une arme à feu, ça n’est pas une bonne idée, commenta Delko avec sarcasme.

	— Pas aujourd’hui, et pas à votre âge, enchaîna Caine. Évidemment, comment savoir, alors que l’affaire de Trenton avait été rejetée, qu’un petit enquêteur du CSI, là-haut dans son New Jersey, s’accrocherait dur comme fer à ses tests de balistique et finirait par les entrer dans un fichier national de données ?

	— Vous bluffez, articula Ciccolini.

	— Ce fichier, ça s’appelle le NIBIN, lui précisa Delko.

	Jusqu’à présent, tout se passe bien. Seule une lointaine caméra a été témoin de l’enlèvement, et personne ne se trouvait dans les parages quand le tireur a appuyé sur la gâchette. C’était du gâteau, en somme, pour le Trio de Trenton.

	Mais c’est alors que les choses commencent à se gâter. La machette et les sacs-poubelle sont dans le véhicule du trio, et les trois vieux assassins -ce n‘est pas aussi facile qu’au bon vieux temps, mais ça marche encore – hissent Lessor sur une table de pique-nique. Ils lui coupent la tête et les mains – les identificateurs clés – et découpent le reste du corps en plusieurs morceaux, facilement transportables et jetables.

	Tandis que Caine déroulait son scénario, Rosselli continuait de s’agiter en titillant sa ligne. Ciccolini, lui, avait cessé de faire semblant de pêcher. Allumant une cigarette, il se tourna vers le lieutenant comme s’il attendait la suite du récit.

	— On a découvert du sang sur la table de pique-nique, poursuivit Caine, et les traces de coupures sur le bois sont les mêmes que celles qu’on a retrouvées sur les mains de Lessor. C’est comme ça qu’on sait que vous avez utilisé une machette.

	Mais, au plus fort de la boucherie, Abraham Lipnick — dont le palpitant a tendance à battre la chamade -leur fait une attaque. Là, les choses se compliquent nettement. Ciccolini et Rosselli viennent de tuer et de découper une victime, ils ont un témoin enfermé dans le coffre d’une voiture volée, et, soudain, leur complice menace de leur crever entre les doigts.

	Abe est couché sur le sol, il gémit de douleur, à demi conscient. Les deux autres se concertent à toute vitesse. Ciccolini va conduire Abe à l’hôpital et faire de son mieux pour laisser croire que Rosselli est aussi présent… en disant aux infirmières : « Tony est en train de garer la voiture, Tony a la courante… »

	Mais, en fait, Tony est en train d’achever de se débarrasser du corps de Lessor.

	— Dites-moi, Tony, ça ne vous a pas gêné ?

	Sans regarder Caine, les yeux fixés sur la rivière, le vieil homme marmonna :

	— Quoi ?

	— Que Vinnie vous laisse tout seul, sur la plage, avec ce corps démembré sur les bras – sans jeu de mots ? C’est toujours vous qui faites les boulots de merde ?

	— Soyez poli, lui dit Ciccolini.

	— C’est pourtant bien ce qui s’est passé, Vinnie. Vous avez emmené Abe au Mt. Sinaï… non pas parce que c’est là où il voulait aller, mais parce que c’était l’hôpital le plus proche de la plage. Si vous aviez été au club, sur Drexel, où vous étiez censés être – et où vous vous êtes fabriqué une sorte d’alibi, un peu plus tôt dans la soirée – vous l’auriez emmené à South Shore. Mais, Sinaï, c’est beaucoup plus près, on ne se prend pas la tête pour y arriver. Votre copain est en danger, après tout – en grand danger.

	— J’étais aussi à l’hôpital, articula soudain Rosselli, le regard toujours rivé sur sa ligne.

	— Oui, plusieurs membres du personnel se souviennent vous y avoir vu, tous les deux… mais personne ne peut affirmer vous avoir vu en chair et en os avant bien plus tard dans la nuit, Tony. Autour de cinq heures du matin.

	Pendant que Vincent Ciccolini se rue à l’hôpital avec Abe, Anthony Rosselli nettoie la table de pique-nique. La tête, les mains et les affaires de Lessor sont fourrées dans un sac-poubelle, et le reste du corps est dispersé dans deux, trois ou quatre sacs plastique.

	— Vous voyez, leur dit Caine, je ne sais pas à quel moment Abraham a été victime d’une crise cardiaque. S’il a eu cette attaque un peu tôt, Tony a dû se taper à lui seul la plus grosse partie du boulot de découpage.

	— Tout ce que vous faites là, ricana Rosselli en se décidant à se retourner pour faire face à Horatio, c’est d’imaginer les choses.

	— C’est comme ça que travaille un criminaliste. On trouve des indices qui nous fournissent certaines pièces d’un puzzle, puis on extrapole sur ce que peuvent être les autres pièces. Par exemple, les sacs où ont atterri les restes du corps de Lessor : peut-être que vous les avez aussi enterrés quelque part sous le sable de la plage, Tony. Ou peut-être que vous n’avez enterré que le sac contenant la tête et les mains, et que vous avez emporté les autres avec vous, pour les jeter par-dessus un pont, ou les balancer au hasard sur des bateaux de pêche. On ne saura peut-être jamais où ont atterri ces restes, sauf si vous, messieurs, avez la gentillesse de nous le dire.

	Rosselli ricana de plus belle.

	— C’est qu’il vous faut un corps pour que vos hypothèses tiennent debout.

	— Oh, le corps, on l’a. Et on en a bien assez d’un.

	Resté seul sur la plage pour se débarrasser du corps démembré, le vieil homme est fatigué. La nuit a été rude, il est crevé, il a peur. Aussi, quand il enterre la tête, les mains et les effets personnels de la victime, il ne creuse pas aussi profond qu’il l’aurait fait s’il avait eu ses deux vieux potes avec lui pour l’aider.

	Et, alors qu’il est en train de tout nettoyer après le meurtre, Rosselli découvre l’appareil auditif de son copain Abe, tombé au sol en même temps que lui pendant qu‘il était terrassé par sa crise cardiaque. Mais il ne se rend pas compte que, dans sa chute, le sonotone s’est ouvert et a libéré la petite pile qui s’y trouvait… fournissant ainsi un indice microscopique aux enquêteurs qui viendraient le lendemain explorer les lieux.

	— On a trouvé cette fameuse pile sur la plage, messieurs. Mais elle n’a eu de réelle signification pour moi que… il y a une heure, seulement. Dans votre maison. Anthony, où votre charmante épouse a eu la gentillesse de nous recevoir.

	— Il vous faudra un mandat, la prochaine fois, maugréa-t-il.

	— On en aura un, lui affirma Delko.

	— La mort du chauffeur était un accident, continua Caine. Vous ne serez accusé que d’homicide involontaire pour ce décès – et d’enlèvement, bien sûr. D’après ce que j’ai pu lire dans vos dossiers, vous n’aviez jamais enlevé personne. Et, pour votre première fois… la méthode vous a échappé.

	Quand Rosselli achève d’enterrer les restes de Thomas Lessor, il a encore un petit travail à faire. Il doit laisser la limo à un endroit où on la trouvera facilement, et Felipe Ortega…

	— C’est le nom du chauffeur, au cas où vous auriez envie de savoir qui vous tuez.

	… et Felipe Ortega sera libéré. Après tout, c’est Lessor qu’on devait éliminer, pas un chauffeur innocent. Seulement, Rosselli – peut-être un peu énervé, un peu fatigué d’avoir dû travailler seul, impatient aussi d’arriver au Mt. Sinaï pour s’y ménager un alibi -oublie de lui ôter l’adhésif qui le bâillonne. Aussi, quand Felipe se met à vomir, son dégueulis n‘a d’autre issue que de repartir vers ses poumons.

	— Quand j’ai vu la photo où vous posiez tous les trois, j’ai remarqué qu’Abe portait un sonotone. Mme Rosseli m’a dit qu’il en avait un depuis la guerre de Corée. Mais je ne pouvais pas le savoir parce que, la seule fois où je l’avais vu, c’était dans son cercueil… où il n’en portait pas.

	Ciccolini se leva, récupéra sa canne à pêche, la jeta sur l’herbe, à ses pieds, puis s’avança vers Caine. Les mains sur les hanches, il lui déclara :

	— Vous n’en avez pas assez, lieutenant La pile d’un appareil auditif trouvée sur une plage fréquentée par des centaines de retraités comme nous ? Laissez tomber…

	— On va avoir quelque chose, ne vous bilez pas, Vincent sourit-il. Très bientôt… Vous vous souvenez quand on est passés vous voir au funérarium ?

	— Je ne suis pas près d’oublier que vous nous avez gâché cette journée d’adieu à notre ami.

	— Encore une fois, je ne sais pas lequel de vous avait le. 25 sur lui. Peut-être que c’était le flingue d’Abe, et que vous avez décidé d’enterrer le samouraï avec son épée. Ou peut-être avez-vous jugé que c’était le meilleur endroit pour dissimuler l’arme du crime. Ou alors c’était votre arme favorite, Vinnie, et vous comptiez bien la garder. Et quand vous avez vu les flics arriver, vous avez paniqué et vous l’avez planquée dans le cercueil d’Abe.

	— Tout ça, ce n’est que des suppositions. De stupides suppositions.

	— Oui, et maintenant, je suppose que le pistolet se trouve dans le sac « Sinatra » que vous avez réussi à glisser dans le cercueil de votre ami.

	Comme Delko s’avançait vers eux, une paire de menottes à la main, Ciccolini se jeta sur lui et le précipita contre Caine. Pris par surprise, le lieutenant tomba à la renverse, incapable de retenir son coéquipier qui fit un vol plané dans la rivière.

	Prenant ses jambes à son cou, Ciccolini se rua vers le chemin et disparut entre les arbres du parc.

	Caine se redressa aussi vite qu’il put et s’élança à la poursuite du suspect, sans prendre le temps de sortir son arme. Le vieil homme était rapide, il courait bien, et Horatio crut voir défiler une éternité avant de parvenir à le rejoindre.

	— Stop, Vinnie ! lui cria-t-il. Arrêtez ! Arrêtez sinon c’est moi qui vous arrête !

	Ignorant son ordre, Ciccolini continua sa course en avant. Mais Caine redoubla de vitesse et, au bout de quelques dizaines de mètres, réussit à le rattraper, se jeta sur lui et le plaqua au sol. Comme les deux hommes roulaient ensemble sur l’herbe, le fuyard tenta de se dégager d’un geste violent, mais le lieutenant le saisit par un pan de son blouson et l’arrêta net dans son élan.

	Loin de se déclarer vaincu, le vieux tueur se débarrassa de son vêtement, et Caine se retrouva à genoux par terre, le blouson de Ciccolini entre les mains. Mais sans lui laisser le temps de s’enfuir, il le jeta en avant et l’enroula autour des chevilles de son adversaire, qui trébucha puis s’effondra à ses pieds.

	La seconde d’après, Caine se retrouva au-dessus de lui, une main sur son arme, prêt à dégainer… lorsque Ciccolini lui flanqua un violent coup à l’estomac et l’envoya rouler sur l’herbe, le souffle coupé, plié en deux par la douleur. Cette fois, c’était lui qui faisait une cible parfaite pour le vieux truand, qui n’hésita pas à lui envoyer son poing dans la mâchoire.

	Cependant, Caine avait maintenant son pistolet dans la main, pointé sur le suspect dont le sourire sauvage découvrait des dents jaunies par la cigarette. Un sourire carnassier, qui lui fit soudain réaliser à quel homme il avait affaire.

	L’air méprisant, tout aussi haletant que Caine lui-même, Ciccolini leva les mains de chaque côté de son visage et lui dit :

	— Vous n’allez pas me faire un infarctus, vous aussi, lieutenant.

	De sa main libre, Horatio essuya le sang qui lui perlait au coin de la bouche et lâcha :

	— Les mains devant, Vinnie.

	Il s’exécuta puis demanda :

	— Vous nous arrêtez, et puis quoi ? Vous nous emmenez en prison ?

	— Exactement.

	— Alors, est-ce que je peux sortir quelque chose de ma poche ? interrogea-t-il en abaissant la main vers le sol.

	— Non !

	— Oh, pas de panique ! Je voudrais juste mon téléphone... pour appeler mon avocat.

	Caine se pencha et tapota le blouson qui gisait à terre. Dans la poche, il trouva effectivement un portable.

	Après l’avoir soigneusement examiné, il laissa Ciccolini appeler son avocat pour lui demander de le retrouver dans les locaux de la prison. Puis il lui passa les menottes et, ensemble, ils retournèrent au bord de l’eau, où Éric Delko, dégoulinant après son bain forcé dans la rivière, tenait Rosselli en respect.

	Il avait déjà appelé des hommes en renfort, qui ne tardèrent pas à faire leur apparition. Quelques minutes plus tard, après qu’on eut installé les deux suspects dans deux voitures différentes, Caine leur présenta un mandat de perquisition pour leur maison et leur véhicule. La faveur qu’il leur avait accordée à cause de leur âge – être menottés par-devant – lui permit aussi de leur tendre à chacun la feuille de papier signée par le juge.

	— Vinnie, lui dit alors le lieutenant, vous voulez nous donner les clés de votre voiture et de votre maison ?

	Pour toute réponse, Ciccolini grogna quelque chose de parfaitement incompréhensible.

	— Comme vous voudrez, reprit Caine. Il me faudra forcer la serrure de votre maison et aussi celle de votre véhicule. Une petite précision, au passage : dans ce cas, nous ne sommes pas responsables des dommages que tout ça pourra vous causer. À vous de choisir.

	— Allez-vous faire foutre ! Lâcha-t-il. Dans la poche gauche de mon blouson…

	L’instant d’après, Caine revenait avec un trousseau de cinq clés, dont une seule ouvrait une voiture – une Chrysler.

	— C’est celle qui est garée là-bas, je suppose ?

	— Vous êtes vraiment très bon, lieutenant.

	— Je ne vous le fais pas dire, rétorqua-t-il avec sécheresse.

	Dès que les voitures de police eurent quitté les lieux avec leur précieux chargement, Caine s’approcha de la Chrysler, glissa la clé dans la serrure du coffre et l’ouvrit.

	— Rien d’intéressant ? demanda Delko en le rejoignant.

	— À première vue, non.

	Il avait bien espéré y trouver quelque chose – la machette, un rouleau de sacs plastique, les masques, n’importe quoi… Mais le coffre était désespérément vide et propre.

	— L’intérieur a l’air tout aussi nickel, lui annonça Delko un moment plus tard.

	— Ce n’est pas cette voiture qui va nous aider, Éric, j’en ai peur. On va bien la passer au crible, malgré tout… en espérant que les autres auront plus de chance que nous.

	— Oui, on va les mettre dessus, fit Delko.

	Puis, avec un sourire railleur, il ajouta :

	— Au fait, c’est promis, je ne leur dirai rien.

	— Tu ne leur diras pas quoi, Éric ?

	— Que vous vous êtes bagarré avec un vieux débris qui tentait de fuir. Et qui a bien failli vous échapper, d’ailleurs…

	Caine ne put réprimer un sourire à son tour. Puis, considérant Delko, qui continuait de dégouliner, il articula :

	— C’est vraiment gentil à toi, Éric. Et moi, je ne leur dirai pas comment tu as réussi à te tremper comme ça.

	— Oh, oui… merci, chef.

	Caine lui posa alors une main sur l’épaule et lui dit :

	— Mais, vu comme ça, on peut dire que tu as fini par t’immerger à fond dans cette affaire.

	L’inspecteur Sevilla serrait frileusement les bras sur sa veste de cuir. La nuit était plutôt fraîche et, sans être superstitieuse, elle n’était pas franchement ravie de se retrouver à cette heure au beau milieu d’un cimetière. Près d’elle, un engin de terrassement rugissait sous les feux d’un puissant projecteur halogène.

	Elle respectait le dévouement de Caine, mais… ce fichu flingue, il n’allait pas s’envoler comme ça du jour au lendemain.

	La machine continuait de gronder en creusant de sa grosse patte griffue la terre qui recouvrait le cercueil d’Abraham Lipnick, et la jeune femme sentait que les terrassiers étaient au moins aussi pressés qu’elle de s’en aller d’ici.

	Mais Abraham avait tout son temps, lui.

	Cela faisait deux soirs d’affilée que l’équipe du cimetière travaillait autour de lui : d’abord pour l’enterrer dans les vingt-quatre heures suivant sa mort, comme l’avaient exigé ses amis ; et maintenant, pour le déterrer, comme venait de le demander le juge.

	— Il ne devrait plus y en avoir pour longtemps ! cria Calleigh Duquesne pour se faire entendre au milieu des grondements du moteur.

	Elle tendit un gobelet de café fumant à Sevilla, qui l’accepta avec joie.

	— Ah, merci, vous me sauvez la vie !

	— Attention, il est brûlant.

	Emmitouflée dans un épais blouson marine zippé jusqu’au cou, au dos duquel apparaissait en lettres blanches le logo du CSI, elle avait déjà enfilé ses gants de latex et attendait de pouvoir se mettre au travail.

	— Hum… fit Sevilla en humant le contenu du gobelet, ça sent délicieusement bon.

	— Éric fait son café d’après une recette cubaine. Il est super fort, et il y a autant à boire qu’à manger, dedans.

	— Ça m’est égal.

	— C’est sûr qu’avec autant de caféine, on n’est pas près de tomber de sommeil… ni ici, ni ailleurs, pendant au moins deux jours, commenta Calleigh en affichant un des sourires radieux dont elle avait le secret.

	Sevilla se mit à rire et se sentit soudain toute ragaillardie. Elle attendit encore un petit moment avant de boire puis se décida à avaler une gorgée du liquide encore fumant.

	— Merci, Calleigh, j’en avais bien besoin.

	Elle acheva sa phrase en criant car le moteur de l’engin venait brusquement de s’arrêter. Deux hommes descendirent alors dans le trou à peine creusé, et entreprirent de dégager à la pelle le reste de terre qui recouvrait encore le cercueil.

	Les deux jeunes femmes s’approchèrent pour jeter un coup d’œil dans la tombe ouverte.

	— Vous voyez quelque chose ? demanda Sevilla.

	— De la boue et des bottes d’homme, c’est tout.

	Malgré elle, l’inspecteur se demanda si Calleigh était ne serait-ce qu’un peu impressionnée par l’étrangeté de la situation. Mais non, la jeune scientifique restait imperturbable.

	Un des hommes descendus au fond du trou lança à ses collègues :

	— Je crois qu’on a trouvé le filon, les gars.

	Celui qui conduisait la machine en dégringola et braqua une lampe torche sur l’excavation. On voyait clairement, à présent, le bois du cercueil.

	— On approche, fit Sevilla.

	— Je vais chercher mon appareil, dit alors Calleigh, aussi enthousiaste qu’une touriste devant les dauphins de Sea World.

	Le CSI avait besoin des photos de l’exhumation, qui serviraient plus tard de preuves au tribunal.

	Abraham Lipnick était peut-être au Ciel, ou en enfer pour affronter le jugement éternel, mais c’était sur Terre que ses amis auraient droit à un jugement. Et sans tarder.

	À condition de mettre la main sur ce qu’on espérait bien découvrir sous toute cette terre…

	Deux heures plus tard, Calleigh Duquesne se trouvait seule dans le labo devant le cercueil d’Abraham Lipnick. La lourde caisse de bois était posée sur une table de travail métallique.

	Il régnait dans la pièce une température assez basse pour garder le corps aussi froid que possible, ce qui n’avait pas empêché Calleigh de se débarrasser de son blouson pour passer sa longue chemise bleu pâle. Munie d’une courte pince-monseigneur, elle fit sauter un à un les verrous du couvercle.

	Ce fut l’instant que choisit Caine pour entrer dans le labo.

	— Alors, nos papys sont en lieu sûr, Horatio ? lui demanda-t-elle.

	— Oui. On en avait assez sur eux pour les mettre sous les verrous… mais pas assez pour prouver qu’on avait raison à leur sujet.

	— Bon, je vais voir ce que je peux faire. Cela dit, je ne serais pas mécontente que vous me donniez un coup de main pour ouvrir cette boîte à cigares.

	Calleigh alla se placer à l’extrémité du cercueil, et, lentement, ils ôtèrent le lourd couvercle qu’ils adossèrent aux pieds de la table métallique.

	Selon la coutume juive, le cadavre n’avait pas été embaumé, et vingt-quatre heures dans la terre ne lui avaient pas fait le plus grand bien.

	Après avoir mis un masque, ils se penchèrent au-dessus du cercueil, et Calleigh passa une main gantée sur la surface du linceul qui recouvrait Abraham. Lentement, elle tâta le corps de la tête aux pieds. Comme elle n’était pas assez grande pour avoir un aperçu entier de l’intérieur, ses impressions restaient essentiellement tactiles.

	— Tu veux que je le fasse ? lui proposa Caine.

	— Non, merci, Horatio. Ça ira.

	La jeune femme recommença sa fouille de façon plus minutieuse, le coton du linceul raide et glacé sous ses doigts, le bois du cercueil froid sous ses avant-bras dont elle avait relevé les manches.

	Elle avait atteint la moitié du corps lorsqu’elle toucha quelque chose de métallique… qui lui arracha aussitôt un tressaillement de satisfaction.

	Ce qu’elle espérait trouver dans ce cercueil était bien là. Une arme à feu.

	Refermant sa main autour de l’objet, elle le retira de sous le linceul et le brandit devant Horatio.

	Un pistolet automatique plaqué argent, de calibre. 25.

	— Beau travail, Calleigh, lui dit Caine.

	— Attendez, ça ne fait que commencer. Je le porte tout de suite au labo d’analyse.

	Tim Speedle et Éric Delko avaient choisi de fouiller d’abord la résidence des Rosselli.

	Les deux enquêteurs passèrent au crible chacune des pièces pendant que l’inspecteur Bernstein s’entretenait dans le salon avec une Mme Rosselli en larmes.

	Ils ne trouvèrent aucune arme à feu mais confisquèrent deux paires de chaussures pour les confronter aux empreintes retrouvées sur les pédales de frein et d’accélérateur de la limo. Ils prirent aussi un costume noir qui ressemblait vaguement à un uniforme de chauffeur, et dont on comparerait les fibres avec celles prélevées sur le siège du conducteur.

	Comme ils s’apprêtaient à ressortir, Mme Rosselli se leva et les raccompagna à la porte avec l’inspecteur Bernstein. Touché par sa politesse, Speedle se retourna pour lui présenter leurs excuses, mais, sans lui laisser le temps de dire quoi que ce soit, elle leur claqua la porte au nez.

	Un policier, qui possédait les clés que Caine avait obtenues de Ciccolini, rejoignit les membres du CSI devant la maison des deux hommes. En entrant, ils trouvèrent l’endroit plongé dans le silence et l’obscurité. Speedle chercha à tâtons un interrupteur et alluma.

	Le salon dans lequel ils pénétrèrent avait un parfum de Vieux Monde. Deux épées se croisaient sur un mur, au-dessus d’un divan de cuir capitonné. Un globe terrestre trônait sur une petite table ronde en acajou, près d’un fauteuil qui faisait face à un ensemble vidéo hi-fi à peine plus petit que celui des Rosselli. Une peinture, sur leur gauche, montrait trois navires à coque de bois naviguant vers un soleil couchant – les bateaux de Christophe Colomb en partance pour le Nouveau Monde.

	— Tu prends le haut ou le bas ? demanda Speedle.

	— Le haut, lui répondit Delko.

	Les deux hommes se séparèrent, Éric se dirigeant vers le premier étage, et Tim partant faire un petit tour du côté de la cuisine.

	Dans un des tiroirs, il trouva un petit emballage de plastique moulé contenant plusieurs piles pour appareil auditif, semblables à celle que Delko avait trouvée sur la plage. Avec un sourire en coin, il le glissa dans un sachet transparent qu’il numérota.

	Sous l’évier, il découvrit un rouleau de sacs-poubelle, du même vert sombre que celui qui avait contenu la tête, les mains et le téléphone de Lessor. Avec un peu de chance, il pourrait faire concorder les perforations et prouver que les sacs venaient du même rouleau. Mais ce ne serait pas un boulot facile.

	Le reste du rez-de-chaussée ne lui offrit pas grand-chose d’autre, malgré une fouille minutieuse de tous les recoins.

	Il achevait son tour du propriétaire quand Delko redescendit, avec deux costumes noirs et deux paires de chaussures à la main, ainsi qu’un sachet d’indices.

	— Qu’est-ce qu’il y a, dans ton sac à malices ? demanda Speedle.

	Éric le lui leva devant les yeux, et il y aperçut un sonotone. Qui avait toutes les chances d’appartenir à Abraham Lipnick.

	Hochant la tête en signe d’appréciation, Speed lui montra alors les piles qu’il avait trouvées.

	— Qu’est-ce qui nous reste ? interrogea Delko.

	Ils avaient déjà réuni quelques petits trésors mais tous deux savaient qu’il restait encore un précieux objet à trouver. À condition qu’il soit ici, bien sûr, et n’ait pas été balancé à la mer ou sur le bas-côté d’une autoroute.

	— On a encore le garage, lui rappela Speedle.

	— On y va. Mais, d’abord, on range notre petite récolte dans le Hummer.

	Le garage double semblait avoir été ajouté à la maison après coup, ses murs étant peints d’un gris légèrement plus clair. Ils y pénétrèrent en repassant par la maison, par une porte située au fond de la cuisine.

	Le local était vide et parfaitement propre, si ce n’était une tache d’huile solitaire sur le sol de ciment, ce qui fit dire à Speedle qu’on n’y avait jamais garé qu’une seule voiture. Un banc de contreplaqué fait maison courait le long du mur, à leur gauche, sous lequel apparaissaient deux boîtes à outils. Et, sur leur droite, se trouvait une tondeuse à gazon, une petite brouette ainsi que plusieurs autres outils de jardinage. Trois poubelles, dont un container pour le recyclage, trônaient aussi non loin de la porte donnant sur la cuisine.

	— Bon, d’accord, c’est un garage, articula Delko d’un air déçu.

	— Je m’occupe du fond, proposa Speedle.

	— Si tu veux.

	Au bout d’une heure passée à déplacer et à fouiller tous les objets les uns après les autres, le manque de ventilation commençait à se faire lourdement sentir, malgré la fraîcheur du soir : Éric et Tim étaient en nage. Deux fois, déjà, ce dernier avait vidé les boîtes à outils, mais sans rien en tirer de probant.

	Légèrement exaspéré, il lança :

	— Alors, Éric, ça donne quoi ?

	— Que dalle ! Si cette machette est ici, elle doit être planquée quelque part dans les chevrons. Je ne vois pas d’autre solution…

	Ils se regardèrent, haussèrent les épaules et, dans un même ensemble, braquèrent leur lampe torche sur l’intérieur du toit. Rien, là non plus.

	— Ils savaient qu’on était à leurs trousses, depuis notre visite au funérarium, remarqua Delko. M’est avis qu’elle a atterri quelque part dans le canal.

	— Merde ! fit Speed en tapant d’un poing rageur sur le banc. Ça serait tellement cool de coincer ce fumier !

	Éric le regarda en écarquillant les yeux.

	— Quoi ? Tu n’es pas de mon avis ?

	— Si, Speed… refais ça, encore.

	— Quoi « ça » ?

	— Recommence à taper dessus.

	— Sur le banc ?

	— Le banc, oui. Tape dessus.

	— Quoi ? Tu veux faire parler les esprits ? Moi, je ne joue pas à ça, je te préviens.

	— Tape de nouveau sur ce banc, insista Delko. Comme tu viens de le faire, au même endroit…

	Speedle s’exécuta, et tapa du poing sur la planche de bois.

	Aucun esprit frappeur ne se manifesta. C’était déjà une bonne chose.

	— Ne fais pas ta poule mouillée, Speed ! Vas-y plus fort, comme tout à l’heure, avec rage…

	Sans comprendre où il voulait en venir, Speedle laissa son poing s’abattre sur le banc. Cette fois, il l’entendit aussi…

	Une résonance sourde.

	Qui semblait provenir de sous le banc. Il tapa encore, et, de nouveau, le bruit parut faire comme un écho. C’était très net, à présent.

	Speedle s’accroupit et regarda pour la troisième fois sous le banc, sans rien y voir de particulier.

	— Merde ! Lâcha-t-il, frustré.

	Puis il s’assit par terre, se tourna et s’allongea avant de glisser carrément la tête sous la planche. Braquant alors sa torche au-dessus de ses yeux, il aperçut enfin ce qu’ils cherchaient depuis tout ce temps.

	Un manche noir, d’abord, puis la machette tout entière, dont la lame était bien calée entre le cadre et la planche supérieure.

	N’y tenant plus, Delko s’approcha et frappa si fort sur le banc que le manche vibra en cognant le contre-plaqué, faisant voler un nuage de sciure qui atterrit sur le visage de Speed.

	— Aaaah… ! S’exclama celui-ci en se passant une main sur les yeux et le nez. Tu aurais pu attendre que je me sois dégagé !

	— Désolé, mais ça commençait à me démanger.

	— C’est moi que ça gratte, maintenant, abruti ! S’exclama-t-il en éclatant de rire.

	Ils prirent des photos de la machette avant de la récupérer et de la glisser dans un sac de plastique.

	Ils étaient heureux de leur trouvaille et savaient que Caine le serait aussi.
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	Installé dans les coulisses, Horatio Caine attendait que Maria Chacon achève son dernier numéro de la soirée. De la chaise où il était assis, tout près de sa loge, il voyait parfaitement la scène où l’artiste offrait à son public un récital vibrant de charme et de sensualité. Son timbre profond et envoûtant emplissait la salle, tandis qu’elle se déhanchait souplement au rythme d’une salsa endiablée.

	Elle en était à son deuxième rappel lorsque Caine était arrivé, envoyé par un Daniel Boyle trop heureux de coopérer avec la police quand c’était sa non-culpabilité qui était en jeu.

	Des coulisses, la musique paraissait assourdie, étouffée, même. Mais la belle voix de contralto de Maria Chacon restait la même, chaleureuse, magique, distillant son fluide magique à un public aux anges.

	L’endroit où se trouvait Caine ne possédait pas, c’était sûr, l’ambiance glamour qui régnait sur la scène de l’Explorer. Les murs de béton, le parquet usé, l’affiche de la chanteuse collée au ruban adhésif sur la porte de sa loge, tout cela n’avait rien de féerique.

	Même s’il n’avait pas dormi depuis vingt-quatre heures, Caine ne se sentait pas non plus dans son pire état. Ce n’était pas la première fois qu’il travaillait ainsi de longues heures d’affilée. Le rythme effréné d’une enquête ne le dérangeait pas – il semblait au contraire en tirer de l’énergie – et la promesse de pouvoir élucider bientôt cette affaire lui donnait des ailes.

	Cependant, alors que le numéro de Maria Chacon touchait à sa fin, il sentait une vague nervosité s’immiscer en lui. Car, à la vérité, il n’avait aucune preuve contre elle, aucun indice révélateur, si ce n’était la disparité des lieux où l’on retrouvait sa trace. Et c’était à Horatio Caine et à son équipe de découvrir et interpréter ces indices physiques.

	Pour l’instant, il ne pouvait s’en tenir qu’à une guerre psychologique avec la jeune femme. Il allait l’amener au QG du CSI, lui montrer ce qu’ils avaient, lui laisser croire qu’elle ne voyait que la partie émergée de l’iceberg… alors qu’elle n’avait en réalité devant elle qu’un gros glaçon entier. Il allait bluffer en espérant la faire craquer… ou qu’un des deux vieux finisse par se retourner contre elle.

	La dernière hypothèse, cependant, lui semblait peu probable, surtout avec Ciccolini, qui, après tout, était son oncle. Il n’avait pas exécuté un meurtre sur commande en éliminant Thomas Lessor, il avait fait une faveur à sa nièce.

	Mais, dans ce cas, quelles chances avait Caine d’obtenir des preuves ? Au moment où Lessor se faisait enlever à l’aéroport, Maria Chacon était sur scène, au Conquistador, se produisant devant une salle bourrée d’hommes d’affaires en voyage, en train de boire et de s’offrir du bon temps aux frais de la princesse.

	Lorsqu’elle acheva son dernier rappel, les applaudissements et les sifflements qui fusèrent de la salle en délire assurèrent à Horatio que Maria Chacon avait fait du bon boulot. Personnellement, il trouvait son numéro un peu trop étudié, un peu trop léché, mais peut-être était-ce l’apanage des stars, finalement.

	Le public continuait de crier et d’en redemander quand les musiciens qui, déjà, avaient quitté la scène, passèrent l’un après l’autre devant le criminaliste pour se diriger vers les vestiaires, au fond du couloir.

	Il ne la vit pas tout de suite, car elle marchait à leur suite, vêtue d’un long fourreau argent, dont la fente latérale bâillait jusqu’en haut de sa cuisse à chacun de ses pas. Ses cheveux noirs, ramenés en chignon sur le sommet du crâne, paraissaient humides, et son visage, ses épaules nues et sa poitrine luisaient de sueur.

	Ses yeux frémirent une fraction de seconde quand elle aperçut Caine.

	— Vous ne devriez pas être couché, à cette heure ? lui demanda-t-elle alors qu’il se levait pour la saluer.

	— J’ai fait une petite sieste pendant que vous chantiez. Vous avez un moment, Maria ?

	Elle haussa les épaules, ouvrit la porte de sa loge et entra, sans franchement l’inviter à faire de même. Mais comme elle ne lui avait pas non plus refermé le battant au nez, Caine prit la liberté de la suivre à l’intérieur.

	Petite et étroite, la pièce ressemblait davantage à un dressing qu’à une loge. Elle était meublée de deux chaises, d’une coiffeuse au miroir encadré d’ampoules -sur lequel Maria avait scotché les coupures de journaux louant son spectacle – et d’un maigre portant métallique où étaient pendus quelques costumes de scène.

	À peine installée devant sa table de maquillage, la chanteuse le regarda dans la glace et lui dit :

	— Vous êtes déçu ? Je pensais que vous étiez à Miami depuis assez longtemps pour savoir que le show-biz n’était qu’une vaste illusion.

	Caine alla s’asseoir sur l’autre chaise, à la droite de Maria, et répondit :

	— Le fait est que je vais rarement dans les coulisses.

	Se tamponnant le visage avec un Kleenex sur lequel elle venait de verser une tonne de lait démaquillant, elle lui demanda :

	— Qu’est-ce que je peux faire pour vous, lieutenant ? J’ignore pourquoi, mais je sens que vous n’êtes pas venu avec l’idée d’obtenir un autographe.

	— Je suis venu vous demander de me suivre pour un interrogatoire.

	Paraissant amusée, tout au plus, Maria continua de le fixer dans le miroir.

	— Pourquoi ? Vous me suspectez, maintenant ?

	Elle tira une épingle du sommet de son crâne, et sa souple crinière dégringola en cascade sur ses épaules.

	— Exactement. J’aimerais avoir un petit entretien avec vous, et, dans la foulée, je vous ferai part de nos dernières découvertes.

	Sous son air amusé se devinait maintenant une légère appréhension.

	— Vous ne m’arrêtez pas ?

	— Non, mais les indices nous poussent à regarder de votre côté. Et je pensais qu’on pouvait vous donner l’opportunité de nous convaincre du contraire. De nous prouver qu’on se trompe.

	— Mais vous ne pouvez pas exiger de moi que je vous suive ?

	— Non.

	— Et, si je vous suis, je peux avoir mon avocat ?

	— Vous pouvez. Mais ce que je vous propose est assez simple ; je vous offre une chance de tirer tout ça au clair.

	Elle pivota sur sa chaise et, avec un sourire coquet, dit à Caine :

	— Si ça ne vous dérange pas, lieutenant… j’aimerais me changer.

	— Mais je vous en prie, fit-il en se levant.

	— Vous pouvez m’attendre dehors ?

	— Bien sûr.

	— À moins que vous ne ressentiez le besoin impératif de rester… pour vous assurer que je ne sauterai pas par la fenêtre. Pour m’enfuir…

	Caine jeta un regard sur les murs… aveugles de la petite pièce.

	— Oh, je crois pouvoir vous faire confiance. Rappelez-vous, c’est purement volontaire, de votre part.

	— D’accord. Et on tirera tout ça au clair, alors.

	— Parfaitement, dit-il avant de s’éclipser dans le couloir.

	Vingt minutes plus tard, alors qu’il consultait sa montre pour la dixième fois, Caine commença à se demander si vraiment il n’y avait pas d’issue vers l’extérieur, dans cette loge. Maria n’allait pas risquer un suicide, tout de même… Devait-il se résoudre à entrer de force ?

	Il allait frapper quand la porte s’ouvrit devant lui.

	Maria sortit de sa loge, vêtue d’un chemisier de soie dont le col était déboutonné jusqu’entre les seins, d’un jean moulant et d’un blouson qu’elle avait laissé ouvert. Ses cheveux lui flottaient librement sur les épaules, elle était chaussée de talons aiguilles et portait un sac besace de cuir fauve en bandoulière.

	— Vous allez devoir m’accepter comme je suis, dit-elle avec l’air de s’excuser.

	Son maquillage de scène avait disparu, remplacé par un soupçon de rouge à lèvres et une touche de mascara sur les cils.

	Caine la regarda sans rien dire.

	— Je n’ai pas de douche, expliqua-t-elle. Si vous voulez que je sois un peu plus présentable, il va falloir faire un saut chez moi, d’abord.

	— Ça ira très bien comme ça, Maria.

	— Comme vous voudrez.

	Tandis qu’ils sortaient du bar et longeaient le couloir menant au hall, Caine eut l’impression d’un changement très subtil dans l’attitude de Maria. Quelque chose dans son comportement l’intriguait. Son appréhension semblait s’être évaporée, et elle paraissait même impatiente de subir un long interrogatoire.

	Ils n’avaient pas atteint la réception qu’un premier journaliste les approcha. C’était un reporter de la chaîne WFOR 4, une filiale de CBS ; un grand efflanqué du nom de Jackson, d’après les souvenirs d’Horatio, qui était accompagné de son caméraman.

	— Lieutenant Caine, lui dit-il en lui fourrant un micro sous le nez, Mme Chacon est-elle en état d’arrestation ?

	Voilà donc ce à quoi elle s’était employée pendant tout ce temps dans sa loge sans douche. Elle avait appelé les médias, espérant se faire ainsi une publicité gratuite. Cela signifiait aussi qu’elle ne craignait rien de Caine… ce qui le perturbait bien davantage que la présence de la presse.

	Sa première pensée fut de gâcher le tour miteux qu’elle venait de lui jouer, en révélant son vrai nom et en annonçant que son oncle était en prison pour le meurtre de Thomas Lessor, vice-président des hôtels Boyle. Elle voulait de la publicité ? Elle allait en avoir quand il s’arrangerait pour que chaque kiosque à journaux de la Floride annonce que la police de Miami-Dade avait mis au frais l’oncle de Maria Chacon.

	Mais il n’en fit rien et s’efforça de se montrer cordial avec la presse.

	— Non, répondit-il, Mme Chacon n’est pas en état d’arrestation. Elle n’est qu’un témoin important pour une affaire dont l’enquête est en cours.

	Un autre reporter qui venait d’apparaître de nulle part lui lança :

	— Mme Chacon est une bête de spectacle très populaire !

	— Ce n’est pas une question. Si vous voulez bien nous excuser… mesdames… messieurs…

	Mais le journaliste de CBS ne les lâchait plus, son caméraman marchant à reculons devant eux, afin de les avoir tous les trois dans son champ. D’autres journalistes commençaient à les entourer, et les questions fusaient maintenant de toutes parts.

	— Lieutenant Caine, lança l’un d’eux, l’affaire dont vous parlez concerne-t-elle le meurtre de Thomas Lessor ?

	Le criminaliste n’avait nullement l’intention de jouer les vedettes de cirque, mais, tandis qu’ils atteignaient les portes vitrées du hall, il aperçut un nouveau groupe de reporters – dont un journaliste de CNN -qui se faufilaient à l’intérieur. Il se ferma alors comme une huître.

	— Je n’ai pas de commentaires à faire, leur dit-il, les dents serrées.

	— Mme Chacon est-elle un suspect ?

	— Ce que je viens de vous dire n’est pas clair, monsieur Jackson ?

	— Maria ! Qu’est-ce que vous avez à dire ? Vous êtes inquiète ?

	Son sourire parut irradier le hall tout entier quand elle répondit :

	— Je ne suis qu’une bonne citoyenne, qui coopère avec la police. Vous me verrez sur scène dès demain ! Ici, au Conquistador !

	Comme ils ne pouvaient plus faire un pas sans se faire harceler, Caine se maudit intérieurement d’avoir laissé la chanteuse si longtemps seule dans sa loge, lui offrant ainsi l’occasion de convertir un meurtre en un coup de pub pour sa carrière.

	Exaspéré, il la prit par le coude et l’entraîna de force au-dehors… pour tomber sur le même banc de piranhas assoiffés de sang.

	— Thomas Lessor était un très bon ami, déclara Maria aux micros qui se tendirent aussitôt vers elle.

	Tandis que le lieutenant la poussait maintenant vers le Hummer garé un peu plus loin, sans se démonter, elle ajouta devant une caméra :

	— Tom était un ami que nous regretterons tous beaucoup.

	Arrivé devant le véhicule, Caine parvint non sans mal à en ouvrir la porte et à faire asseoir Maria à l’arrière. Les piranhas se séparèrent alors en deux groupes, la moitié d’entre eux s’entêtant à la filmer dans la voiture ou à lui crier des questions à travers la vitre, l’autre moitié collant aux basques du criminaliste tandis qu’il prenait place au volant. S’empressant de verrouiller les portières, il démarra et partit lentement vers la sortie de l’hôtel.

	Une fois dans Collins Avenue, il souffla, jeta un coup d’œil à sa passagère dans le rétroviseur et lui dit :

	— On peut dire que vous avez réussi votre coup de pub, Maria.

	— Merci.

	— Ne prenez pas ça pour un compliment, surtout. Cela dit, je ne dois pas être le premier homme que vous avez pris pour un imbécile.

	Ni le dernier, crut-il deviner dans le regard ironique qu’elle lui lança. Puis, les yeux tournés vers la fenêtre, elle déclara d’un air absent :

	— Vous connaissez la petite phrase : peu importe ce qu’on dit de vous, du moment qu’on parle de vous.

	— Peu importe ce qu’on imprime sur vous, du moment qu’on écrit votre nom correctement, c’est ça ?

	— Exactement.

	— Et, votre vrai nom, vous croyez qu’ils le connaissent ?

	Il la vit le fixer dans le miroir avant de répliquer :

	— Qu’est-ce que vous voulez dire ?

	Mais Caine estima qu’il était encore un peu tôt pour sortir sa carte Ciccolini.

	— Rien…

	— Vous savez, lieutenant, je vous suis très reconnaissante. Grâce à vous, je vais pouvoir souffler pendant vingt-quatre heures ; un petit luxe que je ne peux jamais m’offrir, même avec la grande société de production qui me soutient.

	— Vous pensez vraiment que le fait d’être liée à deux meurtres est un bon élément de relations publiques ?

	— Bien sûr, du moment que je reste la victime innocente, dans cette affaire. Et puis, je rends service à la police, non ?

	— Innocente ou pas, vous exploitez la mort de deux hommes.

	— Vous pensez qu’il vaut mieux qu’ils soient morts pour rien ?

	— C’est pour ça qu’ils sont morts ? demanda sèchement Caine. Pour donner un coup de fouet à la carrière de Maria Chacon ?

	— Lieutenant, je ne sais pas pourquoi ils sont morts, mais, franchement, j’aimerais que Thomas Lessor soit encore en vie ; non pas parce qu’il était mon… ami, mais parce que ça serait bon pour ma carrière, précisément. Ne me faites pas regretter de vous avoir aidés dans votre enquête, s’il vous plaît.

	Le reste du trajet se passa dans le silence le plus total et, en arrivant au QG, Caine installa la chanteuse dans une salle d’interrogatoire avant de lui dire :

	— Je reviens dans quelques minutes. Voulez-vous qu’on vous apporte un café ?

	— Non, ça ira, merci. Je vais attendre longtemps ?

	— Le temps que je réunisse de quoi m’entretenir avec vous.

	— Bon, parce que je n’ai pas envie de me laisser humilier deux fois de cette façon.

	— Là, je suis bien d’accord avec vous.

	En réalité, Caine voulait au préalable se faire relater par son équipe les éventuels faits nouveaux, surtout ceux qui pouvaient concerner Maria.

	Les premiers de sa liste étaient Speedle et Delko. Il les trouva dans le labo ADN, occupés à prélever des échantillons de sang sur la machette.

	— C’est l’arme du crime ? leur demanda-t-il en passant la double porte vitrée.

	— C’est au moins une machette qu’on a trouvée planquée sous un banc, dans le garage de Vincent Ciccolini, lui répondit Speedle. On est en train de l’analyser.

	— Des empreintes ?

	— Quelque rares beautés sur le manche, fit Delko. Celles de Rosselli et de Lipnick.

	— Beau travail. Continuez comme ça. Autre chose ?

	— Les tests de fibres donnent de bons résultats sur les vêtements, expliqua Delko. On a des chances qu’un de leurs costumes concorde avec les fibres trouvées sur le siège conducteur de la limo.

	— Ça serait grandiose.

	— Et, ajouta Speedle, on a trouvé une concordance entre leurs trois empreintes de chaussures et la poussière du parking.

	— Excellent. Et la plage ?

	— Rien à en tirer. Le sable a été trop remué. En revanche, grâce au releveur d’empreintes électrostatique qu’on a utilisé dans le parking et dans la voiture, on devrait pouvoir comparer leurs semelles avec une très jolie empreinte relevée sur la pédale de frein.

	— Donc, résuma Caine en poussant les yeux, on pourrait les mettre dans la limo avec la machette.

	— Parfaitement, reprit Delko. Et la composition des sacs-poubelle que Speed a récupérés dans la maison de Ciccolini concorde avec celui qu’on a trouvé sur la plage, même si les perforations n’y sont plus.

	— Ce qui veut dire… commença Caine.

	— Qu’il y avait sûrement plus d’un sac, acheva Delko en hochant la tête.

	— Et, remarqua Speedle, la pile et l’appareil auditif concordent. Nos gentils petits vieux étaient sans aucun doute sur la plage.

	— En réalité, il n’y a que Lipnick qu’on peut y replacer avec certitude… mais, c’est bien, les gars. Très bien.

	Enfin, Caine se décida à lâcher la question qui lui brûlait les lèvres :

	— Et… quelque chose qui relierait Maria à tout ça ?

	Delko et Speedle échangèrent un regard puis considérèrent leur boss d’un air penaud.

	— Rien qui pourrait vous faire sauter de joie, chef, avoua Tim. Mais on a passé en revue ses factures téléphoniques, et il y a un appel qui aurait peut-être une signification intéressante…

	— Je dois deviner, ou vous allez me le dire ?

	— On va être gentils, on vous le dit : Maria a reçu un coup de fil de Las Vegas, la nuit qui a précédé le meurtre d’Érica Hardy.

	— De qui ?

	— C’est justement ça qui est intéressant… et bizarre, répondit Speed. L’appel venait de chez Érica, et il a duré trois quarts d’heure.

	— Comment ça ? Maria m’a dit qu’elle ne connaissait pas Hardy, qu’elle n’avait eu qu’un vague écho de l’affaire par une conversation qu’elle avait surprise.

	— Il y a une véritable épidémie de mensonge, dans cette histoire, commenta Delko.

	— Érica appelant Maria… c’est nouveau, et intéressant, en effet. Ça peut nous être d’une grande utilité pour la suite des événements, et ça donne à réfléchir. Beau travail, les enfants. Très beau travail…

	Sa prochaine étape fut la morgue, où il trouva Alexx Woods penchée sur son dernier client, s’adressant à lui d’une voix douce et apaisante :

	— Qui t’a fait cette vilaine chose, mon joli ?

	Le cadavre – un jeune Hispano-Américain d’environ vingt ans – ne daigna pas lui répondre.

	— C’est notre nouvel ami ? demanda Caine en s’approchant.

	— Oui. L’équipe de nuit l’a amené de Little Havana. Blessure par balle à la poitrine.

	Ce n’était, hélas, que chose courante, dans cette ville, songea Caine en secouant la tête. Encore un jeune homme qui ne se marierait jamais, ne fonderait jamais de famille, n’achèterait jamais de maison.

	— Vous voulez savoir si j’ai quelque chose de nouveau à propos de votre double meurtre, c’est ça ? lui demanda Alexx avec un sourire coquin.

	— Oui.

	— Désolée, je n’ai rien. J’aurais bien aimé, Horatio… mais les balles de Lessor ne nous ont rien apporté de plus.

	— Je voulais juste m’en assurer.

	— Eh bien, vous voilà fixé, fit-elle avant de se tourner vers le cadavre qu’elle était en train d’autopsier. Ne t’en fais pas, mon joli… je ne vais pas te faire mal.

	Souriant malgré lui, Caine la laissa à son monologue.

	Il ne s’était pas attendu à beaucoup plus, de toute façon. La mention des balles l’envoya pourtant jeter un œil du côté de Calleigh Duquesne, qu’il trouva dans son labo, penchée sur son microscope.

	— Dis-moi que tu as quelque chose, toi, au moins, lui lança-t-il en entrant.

	— Vous avez l’air fébrile, Horatio.

	— Oui, j’ai Maria Chacon qui fait le pied de grue dans la salle d’interrogatoire.

	— On en a assez pour l’arrêter ?

	— J’aimerais bien. Mais, là, elle se montre seulement « coopérante ».

	— Elle trépigne vous voulez dire. Et vous faites le tour de vos troupes pour connaître les dernières nouvelles. Alors, si je vous dis qu’il y a une concordance parfaite entre le flingue qui a tué Thomas Lessor et celui qui a descendu Johnny « Le Rat » Guzzoli, ça arrange vos affaires ?

	— Ça m’enchante, Calleigh, mais je vais me montrer exigeant : avec des vieux pros comme eux, on ne pourrait pas avoir aussi des petites empreintes laissées sur le pistolet, par hasard ?

	— On peut, oui. On en a même trouvé deux sortes : celles de Vincent Ciccolini et d’Abraham Lipnick.

	— Sérieux ?

	— Est-ce que j’ai l’air de plaisanter, Horatio ? L’infarctus d’Abe a vraiment dû chambouler leur belle petite organisation. Le 25 n’a même pas été nettoyé.

	— Hum… ce serait bien de savoir qui a tiré les deux coups.

	— En effet, mais il est bien trop tard pour aller leur trouver des résidus de coup de feu sur les mains. En revanche, sur leur habits, ce serait possible…

	— Si on savait ce que portait chacun d’entre eux, en assumant qu’ils ne se sont pas débarrassés de leurs vêtements.

	— Oui, bien sûr. Mais on a quelque chose qui ressemble à des uniformes de chauffeur, retrouvés dans leur maison. Et s’ils ont été assez distraits pour y laisser des empreintes, peut-être que… ?

	— Oui, peut-être. Et ton ami de Trenton, Irv Brady ? Est-ce qu’il a assez d’indices sur le premier crime pour procéder à une arrestation, si on lui fournit le pistolet ?

	L’air dubitatif, Calleigh lui répondit :

	— Trop de temps a passé, depuis. Et, là-bas, Irv n’a aucun indice concret qui permette de faire le lien entre ces hommes et le pistolet qui a servi au premier crime. Ce serait une coïncidence incroyable qu’ils aient l’arme en leur possession, aujourd’hui. Je crois qu’un jury suivrait le procureur… mais ça risque d’être difficile. Cela dit, je suis sûre qu’on va finir par les coincer, ces revenants.

	— Oui, Calleigh, sourit-il. Merci. Je t’ai déjà dit que tu étais mon meilleur élément ?

	— Pas assez…

	Après un petit signe de la main, Caine sortit du labo et alla chercher l’inspecteur Sevilla pour l’accompagner dans la cabine d’observation qui donnait sur la salle d’interrogatoire. Attablée devant son paquet de cigarettes et son briquet, Maria Ciccolini, alias Chacon, attendait en fumant nerveusement. À ses pieds, Caine aperçut deux mégots écrasés. Peut-être n’était-elle pas aussi calme et sereine qu’elle voulait le prétendre, finalement. Il l’observa encore un moment, pendant qu’il réfléchissait à la meilleure stratégie à employer avec elle.

	Puis il demanda à Sevilla :

	— Ça ne vous ennuie pas si je prends la direction des opérations ?

	— Pas du tout.

	— Vous venez avec moi ?

	— Je ne pense pas que ce soit une bonne idée, Horatio. Vous voyez, je crois que Maria essaie de vous manipuler… comme elle le fait avec tous les hommes qu’elle rencontre. Si je suis présente, ça risque de fausser son jeu ; elle va se sentir entravée, vous comprenez ?

	— Vous voulez dire qu’elle va essayer de me faire du plat ?

	— Pas exactement. Mais sa sensualité, sa féminité, ce sont ses meilleures armes, Horatio. Elle n’a pas besoin de couteau ou d’arme à feu.

	— Elle se sert des hommes, enchaîna le criminaliste. Vous croyez donc que j’ai des chances de faire chanter l’oiseau ?

	Sevilla observa la jeune femme avec attention puis lâcha :

	— Vous voulez mon avis ?

	— Je vous écoute, Adèle.

	— Je ne pense pas que vous y arriverez. Elle est trop futée.

	— Je vais quand même faire tout ce que je pourrai.

	— Oh, bien sûr. Essayez de la piéger en utilisant ses émotions contre elle-même, en l’énervant ; peut-être alors qu’elle dérapera, qu’elle laissera échapper quelque chose. Sinon, je crois qu’il passera de l’eau sous les ponts avant qu’elle coopère, comme elle le dit si bien.

	Ils échangèrent un regard fataliste puis Caine sortit de la cabine et pénétra dans la salle d’interrogatoire.

	Lorsqu’elle le vit entrer, Maria leva les yeux, lui sourit et se réinstalla sur sa chaise. Son chemisier de soie s’ouvrit un peu plus, ce qui était sans doute intentionnel. Elle tira une longue bouffée de sa cigarette et l’expira lentement par le nez.

	Tirant une chaise vers la table, Caine s’assit en face d’elle et déclara :

	— Et moi qui pensais que vous ne fumiez que lorsque vous étiez nerveuse.

	— C’est peut-être vous qui me rendez nerveuse, lieutenant.

	— J’en doute, voyez-vous. Mais j’ai bien peur qu’il soit interdit de fumer, ici.

	— J’avais remarqué l’absence de cendrier, effectivement, admit-elle en jetant le reste de sa cigarette sur le sol avant de l’écraser de la pointe de son escarpin.

	Puis elle ajouta avec un sourire :

	— Peut-être que vous allez m’arrêter pour avoir fumé… ou jeté des mégots par terre.

	— Si je vous arrête, ça aura plutôt un rapport avec le fait que vous vous appelez Maria Ciccolini.

	Elle se redressa d’un bond, le visage blême, le regard incandescent. Inconsciemment, elle tendit la main vers ses cigarettes mais, quand elle vit ses doigts sur le paquet, s’arrêta net.

	— Vous avez changé de nom tout récemment, lui dit Caine. Mais seulement après avoir signé votre contrat au Conquistador.

	Se ressaisissant très vite, elle lâcha avec dégoût :

	— Hum… c’est Daniel qui vous a dit ça. Il a tellement peur que vous l’accusiez du meurtre de Tom qu’il éclabousse tout ce qui bouge.

	— Nous révéler que Ciccolini est votre vrai nom, c’est éclabousser les gens ?

	— Non, mais… quelle importance, en fait ? Ce n’est pas un secret. Si vous me l’aviez demandé, je vous l’aurais dit.

	— Vous auriez dû nous le dire d’emblée. Vous saviez certainement qu’on en viendrait à interroger votre oncle Vincent, à propos de l’affaire Lessor. Il a dû vous en parler.

	Elle haussa les épaules mais ne répondit rien.

	— Bien sûr, poursuivit Caine, il n’a peut-être pas eu l’occasion de vous dire que lui et son ami Tony ont été arrêtés pour le meurtre de Thomas Lessor. Il a utilisé le seul appel téléphonique auquel il avait droit pour contacter son avocat. Ou peut-être celui-ci vous aura-t-il prévenue ?

	— Non. C’est vous qui me l’apprenez, lieutenant. Mais si vous avez arrêté oncle Vinnie, pourquoi est-ce que je suis ici ?

	— On va y arriver, Maria. Vous ne cherchez pas à défendre votre cher petit oncle ?

	— Il n’en a pas besoin. C’est stupide. C’est nul… je ne sais pas ce qui vous a poussé à aller fouiller de ce côté. Comment pouvez-vous penser que deux gentils retraités comme eux… ?

	Caine lui montra la blessure qu’il avait au coin de la lèvre.

	— C’est votre oncle Vinnie qui m’a fait ça, un peu plus tôt dans la soirée, quand il a essayé de m’échapper.

	— Vous vous bagarrez avec les petits vieux, maintenant, lieutenant ? demanda-t-elle sur un ton amusé. Et vous vous en prenez à une femme… qui essaie de se faire une place dans le monde ?

	— Je vais vous dire ce qui me fait croire que « deux gentils retraités » – qui, en fait, étaient trois – ont pu faire une chose pareille : ce sont des preuves accablantes, telles que l’arme à feu qui a servi à tuer Lessor, et la machette avec laquelle ils ont ensuite découpé votre petit ami.

	La mention de son amant démembré ne la fit pas broncher.

	— Ils ont laissé plus d’indices derrière eux qu’ils ne l’avaient fait lors de leur premier crime, dans le New Jersey. Mais il faut dire qu’il y a eu un accident de parcours. Abe n’était pas aussi en forme que votre oncle Vinnie, et il a eu la mauvaise idée de leur faire une crise cardiaque au beau milieu de leur petite séance de découpage… pour finir par mourir à l’aube à l’hôpital.

	— Franchement, lieutenant… je sais que mon oncle avait une certaine réputation, dans le New Jersey, pour ses connexions avec la mafia. Mais tous ceux qui portent un nom italien se retrouvent stéréotypés de la même manière. Pourquoi aurais-je changé le mien, d’après vous ?

	— Pour profiter d’un autre stéréotype.

	— Mais, enfin, c’est absurde ! C’était un homme d’affaires à la retraite, Tony et Abe aussi. Pourquoi, au nom du Ciel, auraient-ils fait ça à Tom ?

	— Ce n’était pas au nom du Ciel, Maria… c’était au vôtre.

	Elle prétendit avoir l’air choqué, mais Caine ne marcha pas.

	— Mon nom ? Ils ont fait ça pour moi ? Pourquoi est-ce qu’ils auraient tué Tom pour moi ?

	— C’est une des choses que j’espérais pouvoir éclaircir avec vous.

	Elle sembla réfléchir un instant, la franchise de Caine paraissant la déstabiliser quelque peu. Puis elle articula, sans conviction aucune :

	— Je ne vous suis pas, lieutenant. Comment allez-vous pouvoir accuser Tony et oncle Vinnie de meurtre, si vous n’avez aucun motif ?

	Il sourit, puis partit d’un rire léger.

	— Je n’ai pas dit que je n’avais pas de motif, Maria. En fait, j’en aurais plutôt deux, l’un et l’autre faisant aussi bien l’affaire, pour être franc. Vous voulez les connaître ?

	Toute trace d’espièglerie ou de séduction avait disparu du visage de Maria Ciccolini, à présent. Elle fixait le lieutenant d’un regard incendiaire.

	— Les deux motifs démarrent avec un coup de téléphone que vous avez reçu d’Érica Hardy.

	Elle eut un sourire dégoûté.

	— Je vous l’ai déjà dit ! Je ne l’ai jamais connue, et tout ce que je sais d’elle, c’est ce que j’ai entendu dire à droite et à gauche. Je n’étais pas amoureuse de lui ! Il pouvait bien se les faire toutes, pour ce que ça me faisait…

	— Inutile de nier, Maria. On a vérifié vos communications téléphoniques : Érica vous a appelée la veille de sa mort.

	— Elle avait fait un faux numéro.

	— Un faux numéro de quarante-cinq minutes ?

	— Attendez… laissez-moi réfléchir. C’est peut-être Tom qui m’a appelée, ce soir-là. Peut-être qu’il utilisait son téléphone. Comment est-ce que je pouvais savoir d’où il m’appelait ?

	— Avec la pression qu’il subissait, un beau-fils qui cherchait à l’affaiblir, un privé qui le suivait à la trace, je doute qu’il soit allé se réfugier chez sa petite amie pour passer des coups de fil. Il n’allait pas téléphoner à sa maîtresse n° 2 en présence de sa maîtresse n° 1. Et il n’allait pas non plus commettre l’imprudence de laisser votre numéro sur sa note de téléphone. Je peux continuer ?

	— Faites ce que vous voulez. C’est votre show.

	Mais, de nouveau, elle regardait ses cigarettes. Il avait touché une corde sensible.

	— Alors, essayez de me suivre, Maria. Parce que c’est là où mon numéro se complique un peu… et j’aime que mon public marche avec moi.

	Aussitôt, elle détourna les yeux de son paquet.

	— Disons, poursuivit-il, que l’appel venait d’Érica, et non de Tom qui aurait utilisé son téléphone. D’une façon ou d’une autre, Érica a découvert votre existence — après tout, vous aussi avez appris son existence sans le vouloir –, elle vous a appelée et vous a raconté ce qui se passait entre elle et Thomas Lessor. Elle avait l’intention de lui demander des comptes à votre sujet -elle voulait que vous lui laissiez son homme.

	— C’est un bon motif pour tuer Tom, suggéra-t-elle.

	— Eh bien, elle est lavée de tout soupçon, maintenant, puisque Tom l’a tuée, avant de se faire tuer à son tour.

	— Alors, votre théorie, c’est qu’elle m’a appelée, et que j’ai été, quoi… jalouse ?

	— Oui. Et vous avez envoyé votre oncle descendre votre amant infidèle.

	— C’est trop facile, cette conclusion.

	— Je savais bien que vous n’aimeriez pas cette théorie. Je ne l’aime pas beaucoup moi-même. Mais elle correspond aux faits ; c’est pour ça qu’en toute impartialité, je me devais de vous la présenter.

	— En toute impartialité ? Vous vous y connaissez, en impartialité ?

	— Je ne pense pas que vous avez été jalouse, Maria. Ou plutôt, vous avez dû être jalouse d’Érica quand elle s’est interposée entre vous et votre carrière. Elle était chanteuse, elle aussi ; elle marchait bien, à Vegas. Si vous deviez vous en prendre à ce couple, Érica constituait votre première cible.

	— Mon Dieu… où est-ce que j’étais, le soir où elle a été tuée ? Ah, oui, je me rappelle… à l’autre bout du pays, par rapport à elle.

	— Vous n’avez pas tué Érica, déclara Caine d’une voix neutre. La police scientifique de Vegas a prouvé sans l’ombre d’un doute que Thomas Lessor était responsable de ce crime brutal. Brutal et effrayant.

	Cette fois, Maria n’y tint plus et alluma une nouvelle cigarette.

	— Ce qui nous amène à la deuxième théorie.

	L’air exaspéré, elle laissa la fumée s’échapper par sa bouche.

	— Et qu’est-ce qu’il y a, derrière la porte n° 2 ?

	Calmement, il répondit :

	— Érica Hardy vous a appelée quand elle a découvert que vous et Tom aviez une liaison. Seulement, au lieu d’en être jalouses, vous avez toutes les deux décidé de faire chanter l’homme par qui vous vous estimiez trahies.

	— Faire du chantage à Tom ? Vous divaguez, lieutenant. Votre numéro, il est foireux, là ; votre public ne va pas marcher avec vous…

	— Quelle cible idéale faisait cet homme pour un chantage : il avait de l’argent, il avait les moyens de faire décoller vos deux carrières.

	— Et d’abord, comment est-ce qu’on l’aurait fait chanter ?

	— En menaçant de tout révéler à sa femme. C’est ce qu’il craignait plus que tout, il accordait certainement plus d’importance à son mariage qu’à une aventure avec une chanteuse de bar, ici ou là-bas.

	Mal à l’aise, Maria commençait à s’agiter sur sa chaise.

	— C’est n’importe quoi. Tom Lessor n’accepterait jamais qu’on le fasse chanter.

	— Exactement. Il n’a pas voulu jouer, et il a tué Érica. Et, quand vous avez compris qu’il se tournait dans votre direction, qu’il en avait sans doute après vous, vous avez demandé à votre oncle et à son gang de meurtriers de l’ajouter à la liste de leurs victimes. Vous saviez qu’ils avaient repris du service ; alors vous avez demandé à oncle Vinnie une petite faveur. C’est le moment de me convaincre du contraire, Maria. Prouvez-moi que je me trompe.

	Elle exhala une longue volute de fumée puis lâcha :

	— Que je me mette à parler, c’est ça ? Je crois que vous devriez m’arrêter, d’abord. Seulement, vous n’avez rien sur moi, je me trompe ?

	— On en a tellement sur votre oncle que je ne sais pas par où commencer. Quant à vous, l’appel téléphonique d’Érica…

	— C’est tout ce que vous avez, coupa-t-elle. Vous voulez m’arrêter avec ça ? Non ? Oui ? Si c’est votre intention, je vous signale que vous ne m’avez pas lu mes droits, avant ce petit entretien. Et vous m’avez assuré que je n’avais pas besoin de mon avocat.

	— Vous pouvez en appeler un, si vous le désirez.

	Elle tira longuement sur sa cigarette.

	— Pourquoi ? Je n’ai rien fait de mal.

	— Ce n’est pas parce que vous n’avez pas appuyé sur la gâchette que ça vous innocente du meurtre, Maria, affirma-t-il avec froideur.

	— Si je suis innocente, ce que vous faites en ce moment c’est du harcèlement.

	— Peut-être que vous devriez porter plainte, dans ce cas.

	— Alors, là, je crois que j’aurai besoin d’un avocat. Et si j’étais coupable – si vous aviez assez de preuves pour prouver que je suis coupable –, vous m’auriez déjà arrêtée. En attendant, je commence à en avoir assez de jouer au chat et à la souris, lieutenant. Est-ce que vous allez m’arrêter, oui ou non ?

	Il ne répondit pas.

	Elle haussa les épaules, jeta son mégot par terre, l’écrasa et se leva.

	— Dans ce cas, je sors d’ici.

	Sans rien montrer de sa fureur, Caine regarda la jolie chanteuse récupérer son paquet de cigarettes et sortir de la pièce comme si elle était chez elle. Lorsque la porte se referma derrière elle et qu’il sut qu’elle venait de tourner au bout du couloir, le criminaliste frappa violemment du poing sur la table.

	Sevilla entra alors, affichant une expression à la fois amusée et dégoûtée.

	— Ça ne s’est pas trop bien passé, on dirait ?

	— Il y a quelque chose qui nous échappe, ce n’est pas possible autrement.

	Elle s’assit près de lui et lui dit doucement :

	— Vous savez, Horatio, il faut parfois se rendre à l’évidence : il arrive de temps à autre que les mauvais s’en tirent.

	— Pas quand je suis en service.

	— Mais vous n’êtes pas en service. On a largement débordé sur l’horaire de l’équipe de nuit. C’est l’heure de rentrer, maintenant Pour tout le monde.

	— Je voudrais tout le monde dans la salle de réunion, justement.

	— Vous plaisantez, j’espère ? fit l’inspecteur en écarquillant les yeux. Vos coéquipiers sont sur les genoux. Vous aussi. On arrive pratiquement à la fin d’une double journée de boulot, le compteur des heures va exploser.

	— Aidez-moi à les réunir, voulez-vous ?

	Dix minutes plus tard, un Speedle aux yeux bouffis fut le dernier à entrer et à s’asseoir. Seule Alexx Woods, la légiste, affichait absente car elle était déjà repartie retrouver sa famille.

	Balayant la pièce du regard, Caine dut reconnaître que Sevilla avait raison : l’épuisement était palpable chez les membres de son équipe, et il savait qu’ils se donnaient tous à deux cent pour cent dans cette affaire.

	Les yeux de Delko étaient injectés de sang et il avait les épaules affaissées. Speedle, qui avait l’habitude de montrer une mine fatiguée dès le matin, avait l’air de débarquer d’une autre planète. Quant à Calleigh, dont l’entrain permanent restait un parfait mystère pour Caine, elle faisait tout simplement penser à un chien battu.

	Tous les efforts qu’ils avaient fournis ces derniers jours semblaient n’avoir mené à rien : leur tueur allait repartir, libre comme l’air.

	— Il y a quelque chose qui nous échappe, les enfants, leur dit Caine sur un ton étrangement calme.

	Un murmure de désapprobation s’éleva du petit groupe, puis Speedle prit la parole :

	— Horatio, on a tout vu et revu. Si oncle Vinnie décide d’écoper pour sa nièce, on est fichus.

	— On n’est pas fichus. Il y a juste un détail qui nous échappe.

	— Qu’est-ce qui vous fait dire ça ? demanda Delko.

	— Mon instinct.

	— Ça, c’est scientifique, commenta Speedle en secouant la tête.

	— Qu’est-ce que vous voulez qu’on fasse ? interrogea Calleigh, épuisée mais toujours prête à jouer.

	— Je voudrais que… vous alliez vous coucher.

	Ils le regardèrent tous d’un air complètement sidéré.

	— Rentrez chez vous. Reposez-vous. Et dormez… c’est le plus important.

	Comme ils semblaient reprendre subitement goût à la vie, Caine ajouta :

	— Et, si j’en vois un débouler ici demain avant neuf heures, je vous jure que je lui botte le cul, quelque chose de bien !

	Le rire qu’ils laissèrent échapper fut comme une douce musique aux oreilles de leur chef.

	— Demain, on reprend tout ça avec un œil neuf, continua-t-il. Cette criminelle ne s’en tirera pas comme ça. C’est elle qui a tout monté, et on va le prouver. Je vous retrouve tous après une bonne nuit de sommeil, frais comme des gardons.
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	S’il avait une sainte horreur des réunions de budget, Horatio Caine savait qu’il ne pouvait pas y couper. C’était le prix qu’il avait à payer pour avoir à sa disposition l’un des plus importants laboratoires criminels des États-Unis.

	Aussi, après avoir passé la matinée entière à voir chacune de ses décisions remise en question par le service régional du budget, Caine ne prit pas le temps de s’arrêter pour déjeuner et grignota un hamburger dans sa voiture tout en repartant vers le QG.

	Il était peut-être fou, mais il avait une hâte terrible de se remettre au boulot. Malgré son intention de faire le tour des bureaux pour s’assurer que son équipe avait bien récupéré, le criminaliste, par pure habitude, consulta d’abord son répondeur. Pour tomber sur le message d’un Daniel Boyle tout agité, qui disait : « Rappelez-moi le plus vite possible, lieutenant. C’est urgent ! »

	Pour ne pas rester emprisonné derrière son bureau, Caine l’appela de son portable tout en allant retrouver Calleigh, au labo de balistique.

	L’opérateur du Conquistador lui passa aussitôt le bureau de Daniel Boyle.

	— Il était temps, nom de Dieu ! s’écria celui-ci.

	— Bonjour, monsieur Boyle. Qu’est-ce que je peux faire pour vous ?

	— Vous pouvez me dire ce que vous avez raconté à Maria, hier soir ?!

	Comme il traversait les couloirs du CSI, certains techniciens le saluant d’un petit signe de la main derrière les parois vitrées, il ne put s’empêcher de sourire en répondant à son interlocuteur :

	— Rien qui vous concernait en particulier, rassurez-vous.

	— Oui, c’est ça ! Et c’est mon imagination qui l’a fait apparaître ce matin à l’hôtel, en hurlant comme une malade qu’elle rompait avec moi ?!

	— C’est si mal que ça ?

	— Vous aurez peut-être du mal à le croire, lieutenant, mais Maria m’est très… elle compte beaucoup pour moi.

	Cette fois, le criminaliste ne prit pas la peine de lui dissimuler le ton moqueur de sa voix.

	— Monsieur Boyle, la dernière fois que nous avons parlé de Maria Chacon – Ciccolini, plus exactement -vous l’avez traitée de « putain de menteuse », et pire encore. Par ailleurs, vous aviez l’air plutôt content que nos recherches se dirigent vers elle plus tôt que vers vous, pour le meurtre de votre beau-père.

	— C’est vrai que j’étais… bouleversé, à ce moment-là. Je venais de découvrir qu’elle et Tom étaient amants.

	— Pourquoi Maria vous en voulait-elle exactement, monsieur Boyle ?

	— Parce que vous avez appris son vrai nom ! Et elle a cru que c’était par moi, vous saisissez l’embrouille ? Quand j’ai essayé de lui expliquer que si vous l’aviez découvert, c’était grâce à vos services internes, elle n’a rien voulu savoir. Elle m’a hurlé à la figure que je l’avais trahie, qu’elle ne pouvait plus me faire confiance !

	— Et vous lui avez répliqué que vous ne pouviez pas lui faire confiance non plus, qu’elle vous avait trahi avec Tom Lessor, c’est ça ?

	— Exactement… marmonna-t-il.

	— Alors, reprit Caine, vous voyez bien que vous ne pouvez pas m’imputer cette rupture. Écoutez, monsieur Boyle, je suis aux prises avec une enquête criminelle extrêmement compliquée. Ici, ce sont les labos du CSI, pas la ligne « SOS cœurs brisés ».

	— D’accord… je m’excuse. Je reconnais que la relation personnelle… la relation personnelle n’est pas le plus gros problème que vous m’ayez causé.

	Déchiffrant avec peine le discours décousu de Daniel Boyle, Caine s’arrêta un instant devant le labo de balistique pour lui poser une dernière question :

	— Monsieur Boyle… de quoi parlez-vous ?

	— Maria était si contrariée par ce que vous lui avez dit hier soir, elle était tellement furieuse après moi, qu’elle a appelé ma mère ce matin pour lui demander de rompre son contrat avec le Conquistador. Elle lui a baratiné que je me conduisais mal avec elle, que je lui avais fait des « avances sexuelles tout à fait inappropriées », et qu’elle voulait s’en aller.

	Calleigh leva la tête de son microscope et sourit à Horatio, qui lui fit un petit signe en retour… avant de s’écarter un peu de l’entrée du labo.

	— Comment est-ce que ça s’est passé, Daniel ? Vous étiez présent pendant la conversation téléphonique entre Maria et votre mère ?

	— Non. Elle l’a appelée avant de venir me voir à mon bureau.

	— Et votre mère vous a téléphoné ensuite ?

	— Plus tard, oui. Mais c’est Maria qui m’en a parlé, d’abord. Elle est entrée ici comme une furie, et elle m’a raconté en jubilant comment elle s’y était prise avec ma mère.

	— Et comment s’y est-elle prise ?

	— Elle l’a persuadée d’honorer le nouveau contrat qui la liait à l’Oasis.

	— Vous voulez dire… que Maria chanterait à Las Vegas, finalement ?

	— Oui, et plus tôt qu’on ne le pensait.

	— Comment ça, Daniel ?

	— Il y a eu une annulation, au bar de l’Oasis… un spectacle qui, par je ne sais quelle erreur, devait se jouer deux fois. Enfin, ma mère a dit à Maria que, si elle pouvait sauter dans le premier avion aujourd’hui -avec tout son groupe, évidemment –, ils pourraient faire l’ouverture de l’Oasis, demain soir. -

	— C’est possible ?

	— Absolument. Ils commencent à répéter dès ce soir. Ça ne traîne pas dans le show-biz, vous savez.

	— Oui, on dirait que les choses vont vite, en effet.

	Réfléchissant l’espace d’une nano-seconde, Caine reprit :

	— Votre mère est-elle au courant de la relation que Tom entretenait avec Maria ?

	— Pas que je sache.

	— Et pour l’arrestation de l’oncle de Maria ?

	— Je ne lui ai pas dit. Pourquoi lui faire du mal, à un moment aussi pénible de sa vie ? Mon beau-père n’est même pas encore enterré.

	Caine se rappela la plaisanterie de Boyle, quand celui-ci avait parlé de ramener à Las Vegas les restes de Thomas Lessor dans un sac de voyage. Il ne semblait pas aussi perturbé, alors.

	— Daniel, votre mère vous a sûrement parlé du fait que Maria se plaignait de votre conduite avec elle ?

	— Oui, et je lui ai expliqué que j’avais une relation « consensuelle » avec Mlle Chacon. Mais on savait tous les deux qu’il valait mieux éviter les ramifications légales de la chose – les poursuites pour harcèlement sexuel sont de vraies saloperies, lieutenant Maria est une excellente artiste, et elle sera très bien à l’Oasis.

	Caine comprit soudain pourquoi Boyle s’était mis dans une telle colère, un peu plus tôt.

	— Ce n’est pas la perte de votre petite amie qui vous contrarie, n’est-ce pas, Daniel ? Le vrai problème que je vous ai causé, c’est de vous avoir fait perdre votre chanteuse vedette au bar de l’Explorer. Je me trompe ?

	— Je suis d’abord et avant tout un homme d’affaires, lieutenant Caine. Ma mère aussi est une femme d’affaires. Sinon pourquoi prendrait-elle cette petite garce à l’Oasis ?

	— Savez-vous quand Maria est censée partir pour Las Vegas ?

	— Oui. Son avion décolle à quatorze heures trente.

	Le criminaliste regarda sa montre : il était midi et demi.

	Et les retraités qui peuplaient Miami se rendaient en général assez tôt à l’aéroport. La circulation ne serait pas forcément fluide. S’il partait dès maintenant, il pouvait intercepter Maria avant son départ pour Vegas.

	— Merci pour l’information, dit-il à Boyle. Et un conseil, Daniel : évitez Maria Chacon, dans le privé comme dans le boulot Cette femme est une tueuse.

	— Je m’en étais aperçu, fit-il d’une voix caverneuse. Pourquoi est-ce qu’elle a fait ça, lieutenant ? La mort de Tom, ça lui apportait quoi ?

	— Je ne peux pas en discuter maintenant, Daniel. Mais disons qu’elle et Tom Lessor s’accordaient parfaitement.

	— C’est ce que j’ai cru comprendre, oui. Et… est-ce que ma mère est en danger ?

	— Pour Maria, votre mère n’est qu’un moyen d’arriver à ses fins.

	— C’est ce que tout le monde représente pour Maria, en fait.

	Caine raccrocha, et Calleigh, éberluée, le vit repartir en trombe dans le couloir. Un instant plus tard, il entrait dans le parking et grimpait dans son Hummer.

	Au bout d’une demi-heure, après s’être faufilé à travers la circulation à l’aide de sa sirène hurlante – dont l’efficacité restait toute relative dans une ville qui ne semblait plus prêter attention à ce genre de choses –, Caine se retrouva dans le hall principal de l’aéroport international de Miami, marchant d’un pas rapide à la recherche de Maria Chacon – alias Ciccolini.

	La foule était dense autour de lui, chacun cherchant à lire un horaire sur les moniteurs ou le numéro de la porte d’accès à son avion. De temps à autre, une voix feutrée faisait une annonce en anglais, en espagnol ou en japonais, laissant les passagers étrangers à ces langages dans une parfaite impasse linguistique.

	Maria Chacon parlait sans doute l’espagnol et l’italien, en plus de l’anglais. Mais, selon Caine, sa langue natale restait, à n’en pas douter, le mensonge.

	Il la cherchait depuis une bonne demi-heure et commençait à penser que, soit elle n’était pas encore arrivée, soit il l’avait manquée, lorsqu’il eut l’idée de ressortir.

	Aussitôt dehors, il la repéra à une vingtaine de mètres, assise sur un banc, en train de fumer avec quelques garçons qu’il reconnut comme étant les musiciens de son orchestre. Sans le vouloir, l’aéroport de Miami lui avait fait une grosse faveur en forçant, quelques années plus tôt, les fumeurs à s’adonner à leur vice à l’extérieur.

	Vêtue d’un pantalon noir, d’une chemise de soie noire et de son blouson en jean, son grand sac fauve en bandoulière et ses cheveux tirés en queue-de-cheval, Maria ressemblait à ces personnes que l’on croit connaître sans parvenir pourtant à mettre un nom sur leur visage. De loin, elle avait l’air d’un être humain normal, mais un regard plus approfondi révélait très vite qu’on avait affaire à quelqu’un de spécial… et qui en était parfaitement conscient.

	La jeune femme ne remarqua pas tout de suite Caine, lorsqu’il s’assit à côté d’elle. L’air détaché, il lui demanda :

	— Nerveuse ?

	Elle sursauta, se tourna vers lui et s’exclama :

	— Qu’est-ce que vous faites là ?!

	— Vous ne m’avez pas dit que vous fumiez surtout lorsque vous vous sentez nerveuse ?

	Elle laissa une volute de fumée s’échapper de ses narines puis lâcha, avec une trace de mépris dans la voix :

	— Vous êtes venu m’arrêter ?

	— Non, je suis venu vous dire au revoir. Ou, plus exactement, à bientôt.

	— Si vous croyez que je vais remettre les pieds à Miami, vous rêvez, lieutenant Je ne reviendrai jamais bosser dans cette ville sordide.

	— On ne sait jamais… pour un spectacle sur commande.

	Elle eut un petit rire narquois, puis déclara :

	— Vous n’avez rien sur moi, lieutenant. Rien.

	— Dites-moi, ça ne vous titille pas, de temps en temps ? Simple curiosité…

	Comme elle ne répondait pas, Caine continua :

	— Laisser votre oncle écoper à votre place, ça ne vous dérange pas, quelque part ?

	Maria regarda le ballet des voitures, des bus et des taxis qui passaient devant eux, leur fumée grise se mêlant à celle de sa cigarette.

	— Supposons que j’aie fait ce que vous dites – ce qui est faux… Supposons que mon oncle ait fait ça parce que je le lui ai demandé – ce qui est faux…

	— D’accord, supposons.

	De nouveau, elle se tourna vers lui et fixa sur lui un regard glacial pour lui dire :

	— C’est quand même oncle Vinnie qui a commis ce meurtre. Que je le rejoigne ou non en tôle, ça ne changera rien pour lui.

	— Et ce n’est pas un vieux briscard comme lui qui vous trahira pour obtenir une réduction de peine, ajouta Caine. Il ne dénoncerait jamais ses partenaires, et encore moins sa nièce.

	— Qu’est-ce que c’est, une réduction de peine, pour un type de son âge ? interrogea-t-elle avec une moue. Il a bien vécu. Et il fait ses adieux à la scène en sortant par la petite porte, voilà.

	— C’est vous qui allez bientôt sortir par la petite porte, Maria. Pour entrer dans la pièce où on vous administrera une injection létale.

	— Belles paroles pour un petit flic, articula-t-elle avant de se lever et de se planter devant lui.

	Tirant sur ce qui restait de sa cigarette, elle le considéra d’un air méprisant, comme si la hauteur lui donnait un avantage sur lui.

	Loin de se laisser impressionner, Caine repartit d’une voix calme :

	— Je n’aurai pas de mal à vous trouver, Maria. Votre nom brillera à Vegas en grosses lettres clignotantes. Et quand j’aurai la preuve que vous avez commandité le meurtre de Thomas Lessor, en entraînant la mort de Felipe Ortega, croyez-moi, je ferai partie de votre public. Cherchez-moi, dans l’assistance ; je serai celui qui n’applaudit pas. Et je vous ramènerai à Miami… pour vous y faire juger comme meurtrière.

	Maria se pencha devant lui, de façon provocante, pour écraser son mégot dans le cendrier disposé au bout du banc. Puis, le regardant de côté, elle dit :

	— Vous savez pourquoi vous êtes à Miami, lieutenant ? Parce que la gloire, ce n’est pas pour vous.

	Elle se redressa et, après un petit adieu de la main, s’éloigna pour repasser les portes coulissantes qui ouvraient sur le hall.

	Une fois à l’intérieur, elle se retourna, lui envoya un baiser de loin et se mit à rire. Caine essaya de retenir son regard, mais Maria Chacon pivota sur ses talons aiguilles et disparut dans la foule… encore libre.

	 

	De retour dans les locaux du CSI, Horatio ne se sentait absolument pas d’humeur à discuter avec Speedle qui, une main derrière le dos, l’attendait à l’entrée de son bureau.

	— Tu me sembles bien joyeux, Speed.

	— Ça, c’est clair.

	— Alors, fais-moi sourire aussi.

	— C’est parti, boss, fit-il en lui brandissant sous le nez un sachet de plastique transparent.

	— Un téléphone portable… marmonna Caine. Ça ne me fait pas rire.

	— Le portable d’Anthony Rosselli, s’il vous plaît ! J’ai tout repris depuis le début – avec un œil neuf, comme vous l’avez suggéré hier – et j’ai trouvé ça au rayon des accessoires confisqués. Rosselli l’avait sur lui quand il a été arrêté, et personne n’a jugé utile de l’examiner.

	— Dis-moi que tu n’as pas fait ça sans un mandat, s’il te plaît, soupira Caine.

	— Bon dieu, Horatio, faites-moi confiance, un peu ! Bien sûr que j’avais un mandat.

	Incapable de réprimer un sourire, son chef rétorqua :

	— Ah, je vois que tu fais attention ; c’est bien.

	— Vous voyez, je vous ai fait sourire.

	— Fais-moi sourire encore plus fort. Il y a quelque chose d’intéressant, dans ce portable ?

	— Je ne sais pas encore. J’attends que Sevilla présente le mandat à Rosselli avant de commencer quoi que ce soit.

	— Tiens-moi au courant, Speed, fit-il en lui tapotant l’épaule.

	— Je n’y manquerai pas, chef.

	Dès que Speedle eut le dos tourné, Caine rejoignit son bureau d’un pas traînant et entreprit de réunir les documents destinés à apaiser les comptables lors de la seconde réunion de budget, prévue pour le lendemain matin. Heureusement, son job de superviseur lui permettait de continuer à travailler sur les scènes de crime. Si son boulot se bornait à ces absurdités bureaucratiques, il aurait depuis longtemps trouvé autre chose à faire. Surveillant dans une usine d’alimentation pour chiens, par exemple…

	La journée s’écoula sans même qu’il s’en rende compte, et il se surprit même à allumer sa lampe de bureau. Il se leva, s’étira longuement puis décida d’aller se balader du côté des labos, dans l’espoir d’y trouver un de ses coéquipiers.

	Il aperçut Delko, assis devant l’écran de son ordinateur, plongé dans la contemplation de deux empreintes de chaussures.

	— Dis-moi quelque chose, lança-t-il en entrant.

	— Moi ou l’écran ? demanda Éric.

	— Au point où j’en suis, je ne vais pas pinailler.

	Lui indiquant le moniteur, Delko lui déclara :

	— Les empreintes trouvées sur la pédale de frein concordent avec celles de Rosselli. C’est lui qui conduisait la limo. Des fibres de son costume concordent aussi avec celles que j’ai trouvées sur le siège.

	— Parfait, Tim.

	Il s’apprêtait à sortir du labo quand Calleigh fit son apparition, avec entre les mains un vêtement de couleur noire pendu à un cintre.

	— Je vous présente… le costume de Vincent Ciccolini, annonça-t-elle. Résidus de poudre sur la manche droite et sur la poitrine !

	— Ciccolini serait donc notre tireur ? Hasarda Caine.

	— Oui, monsieur !

	— Parfait, décidément. Tout ça commence enfin à prendre tournure. L’un de vous a vu Speed, quelque part ?

	D’un signe de tête, ils lui répondirent tous les deux par la négative puis retournèrent à leurs analyses.

	Caine se balada dans plusieurs pièces avant de dénicher Tim Speedle dans le labo de son, avec le technicien Peter Ballard. Mince, ses cheveux bruns commençant à se raréfier, il avait la pâleur fantomatique de celui qui ne mettait jamais le pied dehors. Un casque sur les oreilles, il était installé devant une table de mixage, les yeux rivés sur un moniteur dont les lignes oscillantes faisaient penser à celles d’un électrocardiogramme.

	Assis à côté de lui, les yeux clos, Speedle se concentrait sur les sons que lui transmettait l’appareil. Lorsque Caine lui toucha l’épaule, il fît un bond en arrière, arracha son casque et se tourna vers son boss.

	— Merde, Horatio… ! Je vais devenir cardiaque, avec vous !

	— Désolé, Speed, sourit-il. Tu as pris combien de cafés, ce matin ?

	— Un, comme tout le monde… qu’est-ce que vous croyez ? Lâcha-t-il en levant les yeux au ciel.

	À côté de lui, Peter dut se mordre les lèvres pour ne pas rire.

	— Alors, reprit Caine, tu en es où avec le portable de Rosselli ?

	— Quelle est la chose la plus agaçante qui vous vient à l’esprit à propos des papys, Horatio ?

	— Je ne crois pas qu’on va jouer à ça, Speed. Vas-y, lâche le morceau.

	L’index levé devant lui, Speedle articula sur un ton emphatique :

	— C’est leur incapacité à maîtriser la plus élémentaire des technologies. Connaissez-vous une seule personne de plus de soixante-dix ans qui soit capable d’utiliser le programmateur de son magnétoscope ?

	— Je ne sais même pas me servir du mieu, Tom. Viens-en au fait, s’il te plaît.

	— Eh bien – merci, mon Dieu – Anthony Rosselli n’a jamais appris à effacer les messages de son portable.

	— Ce qui veut dire ?

	— Ce qui veut dire, chef, qu’il y a une sacrée tapée de messages qui dorment bien au chaud au creux de son téléphone. Pete et moi, on est en train de les passer en revue depuis… disons, trois bonnes heures.

	— Rosselli avait trois heures de messages sur son portable ?

	— Non, Horatio… la mémoire de son téléphone n’en garde pas plus de trente, de deux minutes maximum chacun. Et Rosselli en a reçu un paquet au cours de la semaine dernière.

	— Et il vous a fallu trois heures pour les écouter ?

	— Oui, vous allez piger pourquoi. La plupart de ces messages viennent d’Abraham Lipnick ; et ce monsieur avait une sorte de défaut d’élocution. Au vu de son historique médical, il a eu une attaque il y a un peu plus d’un an ; sans séquelles importantes, mis à part ce fameux problème d’élocution. Voilà pourquoi on a eu tant de mal à déchiffrer ses mots doux.

	— Ce qui donne ?

	Pete se décida enfin à parler :

	— Je pense avoir identifié un ou deux amis proches de feu M. Lipnick qui seraient capables de nous traduire à l’aise quelques-uns de ses messages.

	— Mais tu ne l’as pas encore fait ?

	— Non. Je pensais que ça compliquerait le mécanisme juridique, du fait d’y ajouter une variable humaine trop aléatoire. On doit pouvoir produire des enregistrements clairs devant un juge et un jury.

	— Très juste, Peter.

	— Alors, j’ai décidé de rester dans le domaine de l’électronique – qui, je le sais, sera recevable à la cour. Après avoir trouvé quels filtres utiliser, on est parvenus à déchiffrer la plus grande partie de ce que disait M. Lipnick.

	— C’est toujours pareil, Horatio, ajouta Speedle.

	Ces gars avaient sans doute leur téléphone sur écoute, dans le New Jersey. Ils ont appris à se méfier.

	Peter passa à Caine un des messages originaux et non travaillés. Après l’avoir écouté attentivement, le criminaliste secoua la tête comme s’il n’avait rien compris, puis demanda :

	— Il a parlé d’un… Vénitien chicano, ou quelque chose de ce genre ?

	— Vincent Ciccolini, corrigea Speedle en riant. Maintenant, vous voyez dans quel merdier on barbote depuis le début de l’après-midi.

	— Surtout que la nuit est tombée, à présent, Speed.

	— Qu’est-ce que je vous disais… ?

	— Horatio, je vais vous passer cet enregistrement avec les filtres, proposa Ballard.

	Il tourna quelques boutons, appuya sur deux ou trois autres, puis remit la bande en marche.

	Le charabia de Lipnick se fit à nouveau entendre, mais plus métallique, cette fois. Et nettement plus clair.

	— Vinnie dit qu’on saura tout demain, résonna sa voix.

	— Je vois ce que vous voulez dire, avoua Caine. Et vous avez pu tirer quelque chose de tout ça, au bout du compte ?

	— Des petites choses, oui, répondit Speedle. Mais attendez, on en a un bien précis à vous faire écouter, justement.

	Caine s’appuya contre le mur et Ballard lui passa le dernier message filtré. De nouveau, la voix trafiquée d’Abraham résonna dans la pièce.

	— Maria dit qu’on devrait alpaguer le cavaleur à l’aéroport. Il se loue une limo, paraît-il. Oh… et Vinnie dit aussi de prendre avec nous Nixon et l’obsédé sexuel.

	Tom Lessor, une limo et les masques de Nixon et de Clinton…

	Peter arrêta la bande, et un lourd silence s’ensuivit.

	— Ce n’est peut-être pas un pistolet fumant que vous me présentez, déclara Caine au bout d’un instant, mais, ça, je prends volontiers.

	— Génial ! s’écria Speedle en se tapant du poing dans la main. Tout ça parce que le grand-père ne sait pas se servir d’un portable !

	— C’est amusant… commenta Horatio avec un sourire. On part du portable de Lessor enfoui dans le sable pour arriver à celui d’un des tueurs.

	— Une sacrée progression, non ? Plaisanta Tim.

	Caine consulta sa montre. Catherine Willows, son contact de Las Vegas, ne commencerait son travail que dans deux heures. En attendant, il pouvait transmettre ces infos à l’équipe de jour du CSI, mais il préférait rester fidèle à la jeune femme, et aux siens. Il l’appellerait donc de chez lui, dans la soirée… et lui demanderait d’aller cueillir elle-même Maria Ciccolini.

	— OK, les enfants, on éteint le bébé et on fait une petite pause pour la nuit. J’ai une réunion de budget, demain, et, si je ne veux pas me faire bouffer, j’ai intérêt à être en forme.

	— On l’a eue, Horatio, on l’a eue ! fit Speedle, un sourire radieux sur les lèvres.

	— J’en ai bien l’impression, cette fois. Peter, tu peux me faire une copie du dernier message et me fournir un petit magnéto ?

	— Pas de problème, Horatio. Je vous laisse ça sur votre bureau avant de partir.

	— Qu’est-ce qu’on fait, maintenant, chef ? lui demanda Tim. Vous rentrez, vous aussi ?

	— Pas directement. J’ai un petit détour à faire, avant.

	 

	La salle d’interrogatoire, dans la prison du comté, était encore plus Spartiate que celle du CSI. Ses quatre murs de béton gris, sa table métallique et ses deux chaises lui conféraient un air glacial, même lorsqu’un été brûlant s’abattait sur la Floride.

	Assis sur un coin de table, Caine tâta dans la poche de sa veste le mini-lecteur de cassette que lui avait remis Peter.

	Il regarda le gardien lui amener Vincent Ciccolini. Grand et hautain, il avait le charisme d’une vedette de cinéma, dont avait aussi hérité sa nièce. Le surveillant au visage poupon lui ôta ses menottes et lui indiqua la chaise en face de Caine.

	— Bonsoir, Vinnie, lui dit le criminaliste avec un signe de tête.

	Derrière son regard vif et intelligent perçait quelque chose de… sauvage.

	— Lieutenant Caine, répondit-il. Il faudra demander aux mômes de me retirer les menottes, si vous voulez faire un autre petit tour avec moi.

	— Non, merci, Vinnie, sourit-il. Je ne suis pas prêt à risquer encore une fois une telle humiliation. Vous n’avez pas dû perdre beaucoup de bagarres, j’imagine.

	— Non. Mais vous seriez surpris d’apprendre qu’elles n’ont pas été très nombreuses.

	Croisant les bras, le lieutenant lui demanda :

	— En revanche, il y a eu beaucoup de bagarres faites pour vous, n’est-ce pas ? Auxquelles ont participé des gars comme Abe Lipnick ou Tony Rosselli.

	— Je suis un boss, lieutenant Qu’est-ce que vous voulez que je vous dise ?

	— Et pourtant, vous tombez, cette fois… et pour une femme.

	— Je ne tombe pas. Et puis, c’est une affaire de famille.

	— Écoutez, nous savons que vous avez tiré sur Tom Lessor. Nous avons au moins trois chefs d’accusation contre vous. Vous allez passer le reste de votre vie dans le couloir de la mort, et peut-être que – je dis bien, peut-être – vous vivrez assez longtemps pour terminer sur la chaise électrique ou vous prendre une injection létale – à vous de choisir.

	— Dites-moi quand vous arriverez à l’endroit où je dois pleurer, lieutenant.

	— Je n’ai pas grand-chose à vous offrir, Vinnie. Je n’ai même rien à vous offrir… mais je peux vous proposer quelque chose. Vous pouvez plaider coupable pour une condamnation à perpétuité, et accomplir votre peine dans la prison la plus peinarde de l’État -le country-club où se retrouvent tous les délinquants en col blanc.

	Ciccolini laissa échapper un rire sarcastique.

	— Et je vous donnerai qui, en échange, lieutenant ? Tony ? Laissez tomber.

	— Non, pas Tony. C’est Maria que je veux. C’est elle qui vous a engagé pour ça… ou plutôt, qui vous a demandé cette faveur.

	Le vieux truand avait commencé à secouer la tête avant même que Caine ait achevé sa phrase.

	— Lieutenant, dit-il, si j’avais fait ça – ce que, bien sûr, je n’ai pas fait – c’aurait été pour sauver ma gentille petite nièce d’un dangereux salaud. Elle ne m’a rien mis en tête, elle n’en avait pas besoin. Personne ne dit à Vincent Ciccolini ce qu’il doit faire. Même quand il s’agit de réduire en pièces ce fumier de Tommie Lessor… ce que je n’ai pas fait, bien sûr. La visite est terminée.

	Il se leva alors et annonça au gardien qu’il était prêt à réintégrer sa cellule.

	Quelques instants plus tard, Caine vit entrer Anthony Rosselli, vêtu de sa combinaison orange. Le surveillant lui ôta ses menottes et lui indiqua la place en face du lieutenant.

	Le vieil homme se laissa lourdement tomber sur sa chaise, son bouc paraissant à Caine plus gris que la dernière fois. Quand il passa une main sur son crâne à demi chauve, il lui apparut davantage comme un vieillard fatigué que comme un tueur légendaire revenu à son jeu favori.

	— Vous avez du mal à dormir, Tony ?

	L’autre se contenta de hausser les épaules.

	— C’est surprenant. Ici, on n’a rien d’autre à faire qu’à se reposer, pourtant.

	— Qu’est-ce que vous voulez, Caine ?

	— Mais, en fait, je comprends. Ça doit être difficile de penser que vous resterez ici jusqu’à la fin de vos jours.

	Rosselli leva les yeux vers lui. Puis, le regard dur, il lâcha :

	— Je n’ai rien à vous dire. Si je suis ici, c’est parce que ça me fait sortir un peu de ma cellule.

	— C’est compréhensible, reprit Caine.

	Sortant le magnéto de sa poche, il le posa entre eux sur la table, alla s’asseoir en face de lui et déclara :

	— Je n’ai rien à vous dire, non plus. Mais Abe, lui, a quelque chose à dire.

	Les yeux de Rosselli se fixèrent sur l’appareil comme s’il regardait un cobra.

	Caine appuya sur le bouton de marche, et la voix filtrée d’Abraham Lipnick résonna dans le mini-haut-parleur.

	— Maria dit qu’on devrait alpaguer le cavaleur à l’aéroport. Il se loue une limo, paraît-il. Oh… et Vinnie dit aussi de prendre avec nous Nixon et l’obsédé sexuel.

	— C’est… ce n’est pas la voix d’Abe. Il n’arrivait plus à parler, depuis son attaque. Il avait… la langue de pierre.

	— La technologie fait des miracles, vous savez, Tony. Par exemple, vous pouvez effacer les anciens messages de votre portable, si vous savez le faire. Mais vous ne savez pas faire, n’est-ce pas, Tony ?

	— C’est… c’était pour ça… le mandat, tout à l’heure ?

	— Bingo. Grâce à vous et à Abe, on peut impliquer Maria dans ce meurtre.

	— Vous allez l’arrêter ?

	— Oui, Tony. Plus exactement, ce sont les flics de Las Vegas qui vont le faire pour nous.

	— Vegas ?

	— Mme Chacon vient de se faire la belle là-bas. Vous ne le saviez pas ? Elle dit qu’elle n’a pas l’intention de remettre les pieds à Miami. Mais, nous, on a un mandat qui dit tout autre chose.

	— Si vous l’avez, elle… pourquoi vous en avez après moi ?

	— Je crois qu’on peut la condamner rien qu’en s’appuyant sur ce message téléphonique. Mais si vous nous révélez son rôle exact dans cette affaire – dans le détail, de préférence – c’est un contrat à durée illimitée qu’elle obtiendra. Dans la prison d’État.

	Une larme solitaire s’écoula sur la joue du vieil homme, et ses mains se mirent à trembler. Baissant les yeux sur celles-ci, il les fixa longuement, puis il releva la tête vers Caine et murmura :

	— Il faudrait qu’on fasse un marché.

	— Je peux essayer de demander la perpétuité plutôt que la peine de mort.

	— On aura tous la peine de mort, un jour ou l’autre, articula-t-il avec un sourire triste. Mais pour moi elle viendra plus vite que pour vous. Ce n’est pas le genre de marché que je cherche.

	— Je ne vois pas quelle autre proposition je pourrais vous faire.

	— Écoutez-moi, lieutenant, Maria devait s’occuper de Rebecca à ma place. Vous savez… être là avec elle, l’aider à surmonter tout ça. C’était le deal qu’on avait conclu ensemble. Cette petite garce n’était pas censée se tirer à Vegas avant le début du procès.

	— Vous aviez conclu un marché ? S’étonna Caine. Racontez-moi.

	— Vous voyez, lieutenant… Abe est mort, et, à notre âge, la peine de mort, pour Vinnie et moi, ça ne veut pas dire beaucoup de temps. Mais j’ai une femme. Et je l’aime. Qu’est-ce qui nous reste à vivre, ensemble ? Je ne veux pas être séparé d’elle. Et puis, elle a besoin de moi.

	— Vous auriez dû penser à ça avant de sortir de votre retraite, Tony.

	— Quand vous verrez ce qu’on touche à la retraite, vous penserez autrement, fiston. Alors, voilà ce que je vous propose : j’écope de l’homicide involontaire, et vous me mettez en résidence surveillée. On me colle un bracelet à la cheville, et je ne sors pas de chez moi, sauf pour aller chez le toubib, à un enterrement ou un truc de ce genre. Vous en parlez au procureur, et je vous mets tous mes aveux sur papier. Dès que notre marché est conclu…

	— Je ne vous garantis rien.

	— Ça dépend si vous tenez vraiment à récupérer Maria. Je pourrais peut-être même vous refiler tous les noms de mes anciens potes, dans le New Jersey… si j’obtiens l’immunité.

	— Je vais voir ce que je peux faire, Tony.

	— Vraiment, ça ne me plaît pas, tout ça.

	— Qu’est-ce qui ne vous plaît pas ?

	— Moucharder comme ça… Un gars amoureux, c’est prêt à n’importe quoi.

	— Je connais votre femme. Elle est charmante.

	— Et, si vous l’aviez vue plus jeune, c’était quelque chose…

	L’instant d’après, Rosselli se faisait raccompagner dans sa cellule.

	 

	Le lendemain matin, frais et dispos malgré une courte nuit de sommeil, Caine décida d’appeler Catherine Willows avant de se rendre au CSI. Il savait que son équipe y serait avant lui, occupée à conclure l’affaire et à l’envoyer, ornée d’un beau ruban rouge, au bureau du procureur… où l’arrangement entre Rosselli et Caine était déjà à l’étude.

	Il composa donc le numéro de son contact à Las Vegas.

	— Catherine Willows…

	Derrière sa voix lui parvenait en fond sonore le bruit des machines à sous d’un casino.

	— Bonjour, Catherine, c’est Horatio. On est revenus à notre point de départ. Mais, cette fois, c’est à vous de cueillir quelqu’un pour moi.

	— Ce serait avec plaisir, Horatio, mais je suis sur une scène de crime, actuellement.

	— Il n’y a pas urgence. Je vous faxe le dossier.

	— Et qui est notre client ?

	— Une chanteuse, appelée Maria Chacon. C’était l’autre maîtresse de Thomas Lessor.

	— Quelqu’un vous a averti ? Est-ce que Warrick… ?

	— Non, répondit Caine. J’appelle de moi-même. Il faudrait que vous alliez la cueillir pour moi. Je ne sais pas dans quel hôtel elle s’est installée, mais il y a beaucoup de chances pour que ce soit l’Oasis.

	— C’est là que je suis, Horatio, déclara-t-elle sur un ton étrangement bas. Au bar, exactement.

	Caine hésita. Il y avait quelque chose dans sa voix…

	— Et on est justement en train de la cueillir… mais pas comme vous l’auriez voulu.

	Il ferma les yeux et crut que le ciel lui tombait sur la tête.

	 

	Une vingtaine de minutes plus tard, Caine réunissait d’urgence son équipe dans la salle de briefing. Calleigh paraissait totalement réveillée, Delko et Speedle s’accrochaient à leur gobelet de café comme à une bouée, et Alexx, assise dans un coin, sirotait un thé brûlant.

	— Merci d’avoir laissé tomber votre boulot en cours pour venir m’écouter, leur dit-il d’une voix tendue. Je voulais juste vous annoncer que le chapitre Maria Chacon, dans l’affaire Lessor/Ortega, est clos.

	— Pourquoi ? S’étonna Calleigh, une grimace se dessinant sur son visage aux traits parfaits. Nos indices n’ont rien de…

	— Mais Vegas devait l’arrêter pour nous ! Coupa Speedle sans comprendre.

	— Maria Chacon a atterri à Vegas, s’est rendue directement à l’hôtel Oasis, où l’attendait une chambre gracieusement offerte par la direction. Elle s’est changée, est descendue au bar pour répéter avec ses musiciens le nouveau numéro qu’elle devait présenter dès ce soir. Elle était en train de chanter lorsque Deborah Lessor l’a rejointe sur la scène, lui a dit : Bienvenue dans l’hôtel de mon mari, et lui a tiré trois balles dans la poitrine.

	Suivit un silence consterné, puis Came reprit :

	— Maria est morte au bout de quelques minutes. Deborah s’est écroulée à ses pieds, s’est collé un revolver à la tempe et s’est mise à sangloter. Les musiciens n’ont pas osé tenter quoi que ce soit pour l’en empêcher…

	— Ce n’est pas moi qui les en blâmerait, lâcha Speedle.

	— … mais les premiers gardes accourus sur place ont réussi à lui enlever son arme à temps. Mme Lessor ne s’est pas blessée.

	— Elle ne s’est pas rendu service non plus, marmonna Calleigh.

	— Non, reprit Caine. Et, à nous non plus. J’aurais préféré envoyer Maria Chacon devant ses juges, croyez-moi.

	— Je n’aurais jamais pensé que Mme Lessor savait pour Maria et Tom, dit Speedle, encore sous l’effet de la surprise.

	— Moi non plus. Daniel Boyle avait dit qu’il ne le révélerait jamais à sa mère, mais peut-être qu’il a menti… comme il a toujours menti chaque fois qu’il nous a parlé. Ou alors, il l’aura appelée après notre dernière discussion.

	— Deborah Lessor habitait ici, avant, remarqua Calleigh. Elle a peut-être été mise au courant par une amie.

	— Votre interrogatoire avec Maria a fait la une de toutes les infos, dit Delko. Y compris CNN.

	— Oui, une erreur de ma part, reconnut sèchement Caine. En attendant, on a conclu un marché avec Anthony Rosselli, mais Vincent Ciccolini est toujours accusé d’homicide volontaire. C’est un sale type qui a besoin depuis longtemps d’un vrai jugement. Allez, on se remet au boulot, les enfants.

	L’air un peu sonnés, Speedle, Delko et Calleigh ressortirent l’un après l’autre pour rejoindre leurs labos respectifs. Caine prévoyait néanmoins de les renvoyer chez eux après le déjeuner – ils méritaient bien un peu de repos.

	Il se tourna alors vers Alexx, toujours assise dans son coin, sa veste blanche contrastant joliment avec sa peau tannée. Son gobelet de thé à la main, elle attendait qu’Horatio lui accorde toute son attention. Au bout d’un long moment, elle déclara :

	— Ce n’est pas vraiment nécessaire, vous savez.

	— Qu’est-ce qui n’est pas nécessaire, Alexx ?

	— Horatio, à qui croyez-vous parler ? Vous n’avez pas à vous reprocher le meurtre de Maria.

	Comme il ne répondait rien, elle ajouta :

	— C’est Maria qui a déclenché toute cette série d’événements, en préméditant le meurtre de Thomas Lessor.

	— La vengeance n’est pas la justice.

	— Loin de moi cette idée. Deborah Lessor a commis un meurtre, comme Maria Chacon l’a fait en incitant ces vieux truands à tuer son amant. Son geste a également causé la mort d’un individu parfaitement innocent, nommé Felipe Ortega.

	— Avec un coup de téléphone, je pouvais empêcher le meurtre de Maria Chacon.

	Alexx laissa échapper un petit rire.

	— Si Deborah Lessor voulait tuer Maria Chacon, vous croyez vraiment que votre coup de fil l’aurait arrêtée ?

	— Ça lui en aurait peut-être ôté l’opportunité.

	— Horatio… si quelqu’un est déterminé à tuer, personne au monde ne pourra l’en empêcher.

	— On peut toujours essayer.

	— Bien sûr, on peut. Et, si on n’y arrive pas, le moins qu’on puisse faire ensuite, c’est de s’assurer que la justice, elle, fasse son boulot.

	Elle se leva, s’approcha et lui posa une main sur l’épaule.

	— Horatio, je sais que cet épilogue est désastreux, mais, je vous le répète, vous n’avez rien à vous reprocher.

	Caine esquissa une vague moue, à laquelle elle répondit par un sourire chaleureux avant de quitter la pièce.

	Cependant, dès que la légiste eut tourné les talons, il marmonna pour lui-même :

	— Si, j’ai beaucoup à me reprocher. 
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